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CHAPITRE PREMIER. 

;, Comrmnccmcns de Rome, z. Ses guerres^ 

L ne faut pas prendre , de 
ia ville de Rome dans fes 
commencemens , l'idée qu^ 

nous donnent les Villes 

que nous voyons aujourd'hui ; àmoins 
que ce ne foit celles de la Crimée ^ 

A 
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2 Grandeur et Décadence 
faites pour renfermer le butin , les bef- 
tiaux & les fruits de ta campagqe. Les 
noms anciens des principaux heux de 
Rome ont tous du rapport à cet ufage^ 

La Ville n'avoit pas même de rues , 
il l'on n'appelle de ce nom la continua»* 
tion des chemins qui y aboutiffoiene. 
Les m^fons étoient placées fans ordre , 
& trèsrpetltes ; car les hommes , tou- 
jours au travail on dans la place pu- 
blique , ne fe tenoient guère dans les 
niaifons. 

Mais la grandeur de Rome parut 
bientôt dans (e^ é4ifîces publics. Les 
ouvrages (a) qui ont donné , & qui 
donnent encore aujourd'hui la plus 
haute idée de fa puiiTance , ont été faits 
fous les Rois. On comniençoit déjà à 
bâtir la Ville étemçUç. 

Romulus ôc ies fuccefleurs furent 
prefque toujours en guerre avec leurs 
voiûns , pour avoir des citoyens , de^ 
femmes ou des terres : ils revenoient 
dans la Ville avec les dépouilles des 
peuples vaincus ; c'étoient des gerbes 
de blé & des troupeaux : CQla y cau^ 

M Voy€c l^tAnnemeAt deDcnys d^Halîcarnaflo 
fur les égôût» faits par Tar^uin ; j6u» Rom. liv, flli 
'II4 (Ubfiftcbt encore» 
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BtS RôMAiNSl. ChAP. I. f 

foîr une p^ndt jdie. Voilà Tôrkme 
(fes triôitt^lîe^ , qui furent dans la mité 
la ^iilcîpdlè caufe des grandeur^ où^ 
cette Vilié parvint. 

Romea^crutbeaucditp fes forces par* 
foft^ union avec lès Sabins , peuples 
durs & belliqueux, comme \es Lacé- 
démbnietls dont ils étoient defcendus, 
RomuUiS'(i) prit leur bouclier cjui étoi^ 
large, au lieu du petit bouclier Argien , 
dont il s'étoît fervi jufqu'alors,: oC ort 
doit remarquer que ce qui a le pluy 
contribué à rendre les Romains les 
ifiàî tares dumfonde ,- c*eft qu'ayant com- 
battu' fûcceffivejnfent contre tous Ics" 
peAip^Jes, iîs^^oWt ^toujours rtnoncé à 
wur^^fa^ /fitW qil^ils en ont trouvé: 
de meilleurs. 

On pei«teîf éX&tfi (fans les Ré|ytiblî-f 
ques^ dîtalie, que les traités qu^elle^' 
s^oient felts afVèc'un;R'oi ne les obli^a^ 
geoieht ^éînf envers Yori fticceffeur; 
c*^!?ôit pour elles une efpece de droir 
déS^iis^{^) : ainfi tout ce qui avoît été 
ftni^k par'itrt'Rôi de Rome , fe préteil-- 
doit libre fous un autre , & les guerres 
naMfoîèflt toujours- de^ guerres. 

(i») ' Pluttirqiif^, -^laitt iâ Vif de Romulus* 

(c) Cdaparçîtpar toute rHiftoire àts Rois deHoMV^" 

A i; 



yGooQle 



^ Grandeuii et Décadence 

Le regfiç de Numa , long ficpacifiquè, 
étoit très-proprç à laifler Rome dans 
fa médiocrité ; ^ fi elle eût feu.dan$ 
ce temps-là un territoire moins borné 
& une puiffance plus grande , il y a 
apparence que fa fortune çût été fij^ée 
pour jamais. 

Une des caufes de fa profpérité , ç'eft 
oue (es Rois furent tous de grands per- 
lonnages. On ne trouve point ailleurs, 
4ans les hiftoires, une fuite non-inter- 
rpmpue de tels Hommes d'Etat , & d^ 
tels Capitaines. 

Dans la naifTance des fociétés, ce 
font les Chefs des Républiques quïfpnt 
rinftitution ; & c'êft ei^fuitp l'iniîitu^; 
tion qui forme les Çhçfs. ^es îj^^épu:»! 
bliques. ^ " .c /. ... 

Tarquin prit la Çoûrofiitie fan$ être 
4la parle Sén^t(</)^ ni) par le, peuple* 
i^e pouvoir d[ewçiy)it ^^rjé^îîaire îil lé. 
rendit abfol\i.^ Ces dey X; révolutions 
furent bientôt fui vies d*unf trpifiemje^j 

Son fils Sextus, en violant J^ycrece ;» 
fit une chofe qui a prefqqe foyjo\jrs/^t, 

ç . . . " ' :_. - 
(J) Le Sënat nofflinok^n jy^^giftf^f de ^snterirç-^ 
gnc, qui ^ifoit le Ror: cette éfe'ftion <tevoit être 
confirmée par le peuple. ,Vpy3W *P,e(m d'iliUqtcr 
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bis îloMÀms. Chàp« Î. I 

tkdffer les tyrans d'une Ville oti ils ont 
commandé; car le peuple , à qui une 
aâion pareille fait fi bien fentir fa fer- 
vitude, prend d'abord une réfolution 
extrême. 

Un peuple peut aifément foufFrif 
qu'on exige de lui de nouveaux tributs) 
u ne fait pas s'il ne retirera point quel- 
que utilité de l'emploi qu'on fera de 
l'argent qu'on lui demande : mais quand 
on lui fait un affront , il ne fent que 
fon malheur, & il y ajoute l'idée dâ 
tous Jes .maux qui font poffibles. 

Il eft pourtant vrai que la ^nort de 
Lucrèce ne fut^ue l'occafion de la ré-' 
Volution qui arriva ; car un peuple fier ^ 
entreprenant, hardi & renfermé dans 
. des murailles , doit néceflairement fe- 
çouer le joug , ou adoucir Ces mœurs«' 
II devoit arriver de deux chôfes l'une ; 
ou que Rome changeroit (on Gouver- 
nement , ou qu'elle refteroitune petite 
& pauvre Monarchie. 

L'hiftoire rrtoderne nous fournit un 
exemple de ce. qui arriva pour lors à 
Rome, & ceci eil bien remarquable s 
car comme les hommes ont. eu dans 
tous les temps les mêmes paflions , les 
occafions qui proiuifent les grands^ 

A iij 
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f GltAK1»EUR ET ïMcADdENCE 

changemeos font différentes , mais les 
caufes fofit toujours les mêmesr 

Comme Heori VU , Roi d'Angleterre ,\ 
augmenta le pouvoir des Communes 
pour avilir les Grands; Servius TuUius^ 
avant lui , avoit étendu les privilèges 
du peuple {e) pour abaiffer le Sénat*^ 
Mais le peuple devenu d*abord plus 
hardi , renveria Tune &l T^utre Mo- 
jwfchie. 

Le portrait de Tarquin n*a point été 
flatté^ £bn nom n'a échappé à aucun 
des Orateurs qui ont eu à parle? con-, 
tre la tyrannie. Mail5 fa conduite avant 
ion malhetur, que Vmi voit qu*il pré- 
yoyoit ; & douceur powr les peuples 
vaincus ; fa libéralité envers les ioldats ; 
cet art qu*il eut d'intéreffer tant de 
gens à fa conservation ; £es ouvrages 
publics ; fbn courage à la guerre ; fa 
confiance dans fon malheur; une guerre 
de vingt ans y qu'il ût ou qu'il fit faire 
au peuple Romain , ians Royaume & 
ians biens ; fes continuelles reflources , 
£bnt bien voir que ce n^étoit pas un 
homme méprifable. 

Les places que la poâérké donne ^ 

• (^L'^^y^' Zonircy & D«nys d'HalicarnaâTe » 
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»ES Romains, Chap. Î. 7 

font fu jettes comme les autres, aux ca- 
prices de la fortune. Malheur à la ré- 
futation de tout Prince qui eft opprimé 
par lin parti qui devient le dominant , 
ou qui a tenté de détruire un ptéjuga 
, qui lui furvit ! 

Rome ayant chaffé les Rois , établit 
des Confuls annuels ; c'eft encare ce 
qui la porta à ce haut degré de puif* 
lance. Les Princes ont dans leur vie 
des périodes d'ambition ; après quoi 
d'autres paffions , àc Toiôveté metne 
fuccedent : mais la République ayant 
des Chefs qui changeoient tous les ans , 
& qui cherchoient à fignaler leur ma» 

Î;iftrature pour en obtenir de nouvel* 
es , ïl tfy avoit pas un moment de 
fferdu pour l'ambition : ils engageoient 
e Sénat à propofer au peuple la guerre , 
& lui montroient tous les jours de 
nouveaux ennemis. 

Ce corps y étoit déjà affez porté de 
hii-mème : car étant fatigue fans cefle 
par les plaintes & les demandes du peu* 
pie , il cherchoit à le diftraire de fes in- 
quiétudes, & à Toccuper au dehors (/)• 

(/> DVilleors r»tttorit^ da Séntt ëloit moint 
bornée dans les affaires du dekors • que dans /relief 
delaViUe. 

A iv 
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? Grandeur et Décadence 

Or, la guerre étoit prefque toujours 
agréable au peuple ; parce que par la 
iiage diftributlon du butin, on avoit 
trouvé le moyen de la lui rendre utilct 

Rome étant une ville fans commer- 
ce , & prefque fans arts , le pillage étoit 
le feul moyen que les particuliers euf- 
ient pour s'enrichir. 

On avoit donc mis de la difcipllne 
dans la manière de piller ; & on y ob- 
fervoit à peu près le même ordre qui 
fe pratique aujourd'hui chez les petits 
Tartares, 

Le butin étoif mis en commun (g) ^ 
& on le diftribuoit aux foldats : nea 
n'étoit perdu , parce qu'avant de par- 
tir, chacun avoit juré qu'il ne détour- 
«eroit rien à fon profit. Or , les Romain» 
étoient le peuple du monde le plus re- 
ligieux fur le ferment , qui fut toujours 
le nerf de leur difcipline militaire. 

Enfin , les citoyens qui refloient dans 
la Ville , jouifToient auifi des fruits de 
la viâoire. On confifquoit une partie 
des terres du peuple vaincu, dont on 
faifoit deux parts : l'une fe vendoit au 
profit du public ; l'autre étoit diftribuée 
aux pauvres citoyens , fous la charge 

(g) Voyez Polybc, Ur. X» 
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]>£5 Romains. CUap^ h 7 ^ 

ïune r«ntc en faveur de la République, 

Les Confuls ne pouvant obtei>ir 
llionneur du triomphe que par une 
conquête ou une viâoire , faiioient la 
guerre avec une impétuofité extrêmes 
on alloit • droit à Tennemi , & la force 
décidoit d*abord« 

Rome étoijt donc dans une guerre 
éternelle , & toujours violente : or , une 
Nation toujours en guerre & par prin* 
cipe de Gouvernement , devoit nëcef- 
fairement périr , ou venir à bout de tçu^ 
tes les autres , qui tantôt en guerre, tan- 
tôt en paix , n'étoient jamais ii propres à 
attaquer, ni fi préparées à fe défendre. 

Par-là les Romains acquirent unei 
profonde connoiifance de l'art militai- 
re. Dans les guerres paflageres la plu-* 
part des exemples font perdus ; la paiic 
donne d'autres idées, &on oublie fes 
Êiutes & fes vertus même. 
. Uiie autre fuite du principe de la 
guerre continuelle fut que les Romains 
ne firent jamais la paix que vainqueurs t 
en ç0et à quoi bon faire une paix hon« 
teufe avec- un peuple f pour en aller 
attaquer un autre ? 

Dans cette idée , ils augmentolenf 
|:ouiours leurs préteptioxis à mefure dr 
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xô GiCaUb^vk et DécADIlféE 

leurs défaites: par4à As conûettiûi^V 
l^ vainqueurs, &s*ifnporoiéntàeux«^ 
mêmes une plus grande néceffité de 
vaincre. 

Toujours expofés aux plus affreufes 
vengeances , la confiance & la valeur 
leur devinrent néceiTatres; &ces ver-* 
fus ne purent être diflingttées chez eux 
de l'amour de foi-même, de ia famille, 
de fa patrie , & de tout ce qu^ily a de 
plus cher parmi les hommes. 

Les peuples d'Italie n'avoient aucun 
tifage (h ) des machines propres à foire 
les fieges ; & déplus , les foldats n'ayant 
point de paye, on ne pou voit pas les 
retenir long-temps devant une place : 
ainfi peu de leurs guerres étoient déci- 
fives. On fe battoit pour avoir le pil- 
lage du camp erlhemi ou de fes terres; 
après quoi le vainqueur & le vaincu 
fe retiroient chacun dans fa'Ville. C'eft 
tt qui fit la réûftance des peuples d'I- 
talie , & en même temps l'opiniâtreté 

(A) Denys d*Halictrntflc le dk formellement , lîr. 
et ; & cela paroftpar Thiftoire. Us ne fivoient j^otnt 
l^ire des galeries pour fe mettre à couvert des ^0ié* 

tés ; ils tachoient de prendre les villes par efcalade. 
phorus a écrit qu*Artémon , ingénieur , inventa leX 
poffêM machines pour battre les fortes fliorailles* Pé« 
i;iclès j*en ièrvit le ]>remier au 6ege de Samos , di( 
Mutar^ue , vie de PériçUi. 
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DES Romains. CukT.l. tt 
jcs Romains k les fubjuguer ; c*eft ce 
qui donna à ceux-ci dés viûoires qui 
ne les corrompirent point , & qui leur 
laifferent toute leur pauvreté. 

S'ils avoient rapidement conquis tou« 
tés les Villes voifines , ils fe feroient 
trouvés dans la décadence à Tarrivée 
de Pyrrhus , des Gaulois & d'Annibal; 
&par la deftinée de prefque tous les 
Etats du monde , ils auroient pafié trop^ 
Tite de la pauvreté aux richefles ^ ÔC 
des richefles à la corruption. 

Mais Rome, faifant toujours des 
efforts , & trouvant toujours des ob- 
ftacles y faifoit fentir fa puifTance fans 
pouvoir rétendre; & dans une .'cir- 
conférence très-petite , elle s'exerçpit 
à des vertus qui dévoient être fi fatales 
i rUnivers* 

Tous les peuples d'Italie n^étoient 
pas également belliqueux : les Tofcans 
étoient amollis par leurs richefles & 
par leur luxe; les Tarentins , les Ca- 
pouansy prefque toutes les Villes dç 
la Cainpani€ & de la grande Grèce ^ 
Janguiuoient dans l'oifiveté & dans les 

{^laifirs. Mais les Latins , lesHerniques, 
es Sàbins , les Éques & les Volfques 
aimoient paffiotmément la guerre : ils 

A vj 
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étoîent autour de Rome; ils lui firent 
une réfiftance inconcevable, & furent 
tes maîtres en fait d'opiniâtreté. 

Les Villes latines étoient des colo- 
nies d'Albe qui furent fondées (i) par 
Latinus Silvius : outre une originecom* 
xnune avec les Romains , elles avbient 
encore des rites communs ; & Servius 
TuUius (A: ) les avoit engagées à faire 
bâtir un temple dans Rome , pour être 
le centre de l'union des deux peuples* 
Ayant perdu une grande bataUle auprès 
du lac Régille , elles furent foumiies à 
une alliance & une fociété (^/) de 
guerre avec les Romains* 

On vit manifeftement, pendant lé peu 
de temps que dura la tyrannie des Dé- 
cemvirs, à quel point TagrandiiTement 
de Rome dépendoit de ia liberté. L'E- 
tat fembla avoir perdu (iw) l'ame qui 
Je faifoit mouvoir. 

H n'y eut plus dans la Ville que deux 

(/) Comme on Te voit djtnf fc Traité intitulé^ 
Or go G:ntis Romanés , qu'oR croTit êtie d'Aureliut 

fk) Denys d'HaHcarnaiîe , lir. IV. 
(') Voyei dans Denys d'Halicarnafle ,. lir. IV ^ 
un des ti^ités faiti avec eux. 

(ffi) Sous prétexte de dtynnet au p?Uj)le des loi» 
^^crites, ili fe fafîrent du Gouvernçoicûtt Yoyea^ 
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fortes de gens ; ceux qui foufFroient la 
/ervitude , & ceux qui pour leurs in- 
térêts particuliers cherchoient à la faire 
(buffrir. Les Sénateurs ie retirèrent de 
Rome comme d'une Ville étrangère f 
& les peuples voifins ne trouvèrent de 
réfiftance nulle part. 

Le Sénat ayant eu le moyen dedoiM 
ner une paye aux foldats, le fiege de 
Veïes fut entrepris ; il dura dix ans» 
On vit an nouvel art chez le^ Romains ^ 
& une autre manière de faire la guerre : 
leurs lùccès furent plus éclatans; ils 
profilèrent mieux de leurs vlâoires ; 
ils firent de plus grandes. conquêtes ; 
ils envoyèrent plus de colonies ; enâa\ 
la prile de Veïes fut une efpece de ré- 
volution. 

Mais les travaux ne furent pas moln-^ 
dres. S'ils portèrent de plus rudes coups 
aux Toicans, aux Eques & aux Volf- 
ques , cela même fit que lés Latins 6c 
les Herniques leurs alliés, qui avoient 
les mêmes armes &c lamêmedilcipline 
qu'eux, les abandonnèrent; que des 
ligues fe formèrent chez les Tolcans ; 
& que les Samnites, les plus belliqueux 
de tous les peuples de l'Italie^ leuiT 
firent la guerre avec fureur» 
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Depuis rétabliffement de U paye , 
le Sénat ne diftribua plus aux foldats les 
terres des peuples vaincus : il impofa 
d'autres conditions ; il les obligea , par 
exemple , de fournir (n) à Tarmée une 
folde pendant un certain tenips, de lui' 
donner du blé & des habits. 

La prife de Rome par les Gaulois ne 
lui ôta rien de Tes forces : Tarmée plus 
diffipée que vaincue , fe retira prefque 
entière k Veïes }-le peuple fe fauva dans 
les Villes voifines; & l'incendie de la 
Ville ne fut que l'incendie de quelques 
cabanes de pafteurs. 

{«} Voyez les ttzkés ^ul furt nt £ùts. 
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^— "^^—w — — — — i»*— — — 
* ' * ' 1. ■ ■ I .1 ■ ■■ ■ ■ 1 1 I I ^ 

CHAPITRE II. 
t)t VAn de la Gucm chei les Romains. 

LES Romains fe deftinant à la guer- 
re, & la regardant comme le feul 
art , ils mirent tout leur efprit &- toutes 
leurs pcnfces à le perfeôionner. Ceft 
fans doute un Dieu, dit Végece(tf), 
qui leur infpira la légion. 

Ils jugèrent qu'il falloit donner aux 
foldats de la légion c(es armes ofFenfîr 
ves & défenfives , plus fortes & plus 
pefantes(*) quecçlles de quelqu'autre 
peuple que ce fût. 

Mais comme il y a deschofes à faire 
dans la guerre , dont un corps pefant 
n'eft pas capable , ils voulurent que la 
légion contînt dans fon fein une troupe 

(a) Lîy. IL chap. 1. 

li) Voyez dans Polvbe Se dans JoTephc» DêBtlU 
Juiaico^ liv, 11, quelles étoient les armes du foldat 
Romain. Il y a peu de di^Férence, dit ce dernier, entre 
les chevauJL chargés & les foldats Romains, n lûpor^ 
M toienty dit Cicéron , leur nourriture pour plus d« 
«» quinse jours » tout ce qui eft àt leur ufage, tout c# 
»* qu*il faut pour fe fortifier ; & à Tëgard de leurs 
y% armes « ils n'en font pas plus tmbatr^és ^c it 
n leurs umta is Titfctd.lhr.illt 
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légère , qui- put fortir pour engager le 
cbmbat ; & fi la nécefllté Texigeoit , s^y' 
retirer; qu'elle eut encore de la cava- 
lerie, des horames de trait, & des 
frondeurs , pour pourfuivre les fuyards 
& achever la viûoire; qu'elle fut dé- 
fendue par toutes fortes de machines de 
guerre, qu'elle traînoit avec elle; que 
chaque fois elle fe retranchât , &c fût, 
comme dit Végece (c), une efpece de 
place de guerre. 

Pour qu'ils puffent avoir des armes 
plus pelafites que celles des autres hom- 
ipes, il falloit qu'ils lé rend.iTent plus 
qu'hommes ; c'eft ce qu'ils firent par 
un travail continuel qui augmentoit 
leur force, &c par des exercices qui^ 
leur donnoient de radreâ*e, laquelle 
n'eft autre chofe qu'une jufte dïlpen- 
iation des forces que Von a. 
, Nous remarquons aujourd'hui que 
nos armées périffent beaucoup par' le 
travail immodéré {d) desfolda(s; ic 
cependant c'étoir par un travail im- 
menfe que les Romains fe confervoient, ■ 
La raifon en eft , je crois , que leurs fati^ 
gvies étolent\:oiitinuelles ; au lieu que 

^ (d) Sur-t9ttt p«r le f^iiiUc^eat d^f tffrrç«,, 
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nos foldats paffent fans ceffe d*un tra- 
vail extrême à une extrême oifiveté , 
ce qui eft la chofe du monde la plus 
propre à les faire périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que les 
Auteurs ( e ) nous difent de l'éducation 
des foldats Romains. On les accoutu- 
moit k aller le pas militaire , c'eft-à-dire, 
à faire en cinq heures vingt milles, & 
quelquefois vingt-quatre. Pendant ces 
marches , on leur faifoit porter des 
poids de foixante livres. On les entre- 
tenoit dans l'habitude de courir & de 
fauter tout armés; ils prenoient (/) , 
dans leurs exercices , des épées, des 
javelots, des flèches d'une pcfantear 
double dQS armes ordinaires; èc ces 
exercices étoient continuels. 

Ce n'étolt pas feulement dans le 
camp qu'étoit l'école militaire; il y 
avoit dans la ville un lieu où les citoyens 

(e) Voyez Végcce , liv. I. Voyez dans Titc-Live , 
liy. XXVI , les exercices que Scipion rAfricain faifoit 
faire aux Soldats après la prife de Carthage la neurc. 
Marius , malgré fa vieilleue» alloittous les jours au 
champ de Mars. Pompée » à l'âge de cinquante-huit 
ans , alloit combattre tout armé avec les jeunes gens ; 
il itiontoit à cheval , eouroit à bride abattue , & lan- 
çott Ces javelots. Plutarque , vie de Marius & de 
Pompée. 

CO Végccc, Uv.L 
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alloient s'exercer ( c'étoit le champ âe 
Mars). Après le travail (g) ils fe je- 
taient dans le Tibre , pour s'entretenir 
dans rhabitude de nager, & nettoyer 
la pouffi^re & la fueur. 

Nous n'avons plus une jufteidée des 
exercices du corps : un homms qui s'y 
applique trop nous paroît méprifable , 
par la raifon que la plupart de ces exer- 
cices n'ont plus d'autre objet que les 
agrémens; au lieu que, chez les anciens, 
tout, jufqu'à lïdanfe , faifoit partie de 
l'art militaire. 

lieft même arrivé parmi nous, qu'une 
adreffetrop recherchée dans l'ufage des 
armes dont nous nous fervons à la 
guerre, eft devenue ridicule; parce 
que depuis l'introduftion de la coutu- 
me des combats finguliers, Tefcrime a 
été regardée comme la i'cience des que* 
relieurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce 
qu'il relevé ordinairement dans fes hé* 
ros la force, l'adreffe ou l'agilité du 
corps, devroient troaverSalluftebien 
ridicule, qui loue Pompée (A) de ce 

(e) Idem, ibid, 

(h) Cum aîacrihus faltn , cum velocibus eurfi , tuni 
ralidis rûcie certabat, Fragm. de Sallufte^ rtpporté par 
V^gecç , Uvt I y chap. 9. 
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qu'il couroit , fautoit & portoit un far- 
deau auffibien qu'homme de fon temps. 
Toutes les fois que les Romains fe 
crurent en danger, ou qu'ils voulurent 
réparer quelque perte, ce fut une pra- 
tique confiante, chez eux, d'affermir la 
dilcipUhe militaire. Ont-ils à faire la 
guerre aux Latins , peuples aulS aguer- 
ris qu'eux-mimes ? Manlius fonge à 
augmenter la force du commandement , 
& faitmourir (on fils qui avoit vaincu 
fans fon ordre. Sont-ils battus à Nu* 
mance? Scipion Emilien les, prive d'a- 
bord de tout ce qui les avoit amollis (i). 
Les légions Romaines o^t-rife pa^i 
fous le joug en Numidie? Métellus ré- 
pare cette honte , dès qu'il leur a fait 
reprendre les inftitutions anciennes. 
MarÎHs ^ pour battre les Cimbres & le» 
Teutons , commence par détourner les 
fleuves : ic Sylla fait fi bien (k) travail- 
ler les foldats de fon armée effrayée de 
h guerre contre Mithridate , qu'ils lui: 
demandèrent le combat comme la fin de 
leurs peines. 

(i) n vendit tontes les bÔtes de fomme de Tannée; 
& ^ porter à chaffue Mdat du blé pour trente jouif» 
& fept pieux. Sommaire de Florus , Viv. LVU. 

(k) Frontin , Strata^ômes , Uv. I. chap. il. 
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. Publias Nafica , fan^ befoin , leur fit 
conftruire une armée navale. Oa crair 
gnoit plus Vo'iûvtté que les ennemis* 

Aulugelle (/) donne d'affez mauvai- 
fes raifons de la coutunle des Romains 
de faire faigner les foldats qui avoient 
commis quelque faute : la vraie eft que 
la force étant la principale qualité du 
foldat, c'étoit le dégrader que de Taf-t 
foiblir. 

Des hommes fi endurcis étoijînt or^ 
dinairement fains. On ne remarque pas 
dans les Auteurs , que les armées Ro- 
maines , qui faifoieni? la guerre en tant 
de climats, périiTent beaucoup par les 
maladies ; au lieu qu'il arrive prefqu^ 
continuellement aujourd'hui , que des 
armées, fans avoir combattu,fe fondent 
pour ainfi dire dans une campagne. 

Parmi nous , les défertions font fré- 
quentes ; parce que les foldats font la 
plus vile partie de chaque Nation, & 
qu'il n^y en a aucune qui ait ou qui 
croie avoir un certain avantage fur les 
autres. Chez les Romains elles étoient 
plus rares : des foldats tirés du feih d'un 
peuple fi fier, fi orgueilleux, fi fur de 
commander aux autres , nepouvoient 

(0 Liv. X , chap. 8. 
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^cre penfer à s'avilir jufqu'à ceffer 
d'être Romains. a 

Comme leurs arnwijes n*étoient pas 
nombreufes, il étoit aifé de pourvoir 
à leur fubfiûànce ; le Chef pouvoit; 
mieux les connoître , & voyoit plus 
aifcment les fautes & les violations de 
Iji difcipline» 

La force de leurs exercices , les che- 
mins admirables qu'ils avoient conf- 
tjuits , les mettoient en état de faire 
des marches (/») longuesôc. rapides. 
Leur préfence inopinée glaçoit les ef- 
prits : ils fe montroient Uir-tout après 
un mauvais fuccès , dans le temps que 
leurs ennemis étoient dans cette négli- 
gence que donne la y iftoire. 

Dans nos combats d'aujourd'hui , un 
particulier n*a guère de confiance qu'en 
la multitude : mais chaque Romain^ plus 
robufte & plus aguerri que fon enne- 
mi, comptoit toujours fur lui-même j 
il avoit naturellenient du courage > 
ç'eû-à-dire^ de cette vertu qui eftle 
fentiment àtfe^ pfôprés forces. ! 

Leurs troupes étant toujours les 
txatxxx difçipli/iées; , il étoit difficile que 

(m) Voyez fur-totit la défaite d*AAln4)al , &' Içiis? 
liiigençe contre yiri^Wi. ' 
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dans le coml^at \e plus malheureux ^ ils ' 
ne fe ralliaffent quelque part , ou que - 
le détordre ne femît quelque part chez 
les ennemis. Aufli les voit-on conti- 
nuellement, dans les hiftoites, quoique 
furmofltës daiis le commencement par 
le nombre ou par l'ardeur des enne- 
mis , arracher enfin la viftoire de leurs 
mains* 

Leur principale attention étoit d^e- 
xaminer exi quoi leur ennemi pouvoit 
avoir de la fupériorité fur eux; & d^a-^ 
bord ils y mettoient ordre. Ils s'accou- 
tumèrent à voir le iang & les bleffures^ 
dans les ipeâacles des gladiateùts ^ 
qu'ils {dirent des Etrufques (n). 

Les épées tranchantes (o) d^ Gau- 
lois, leséléphans^^de Pyrrhus, ne les 
furprirent qu'une fioifr. Ils fuppléer^nt'à 
lô roibleflc de leur cavalerie. (/>) , tf a- 

(«^ Fragment de Nicolas de-Dimai , liv. X , tîrif 
é' Athénée , Itr. IV. Av^at ^e les ToltLats pRctifleatr 
pour l'armée , ctp leur donnoit un combat de gladia^ 
tews. Jules Capieolin , vie- de Mtttnte & de Balbin» 

(o) Les RomaÎRS pséfamtoieiit leurs javelots , qui 
recevoient les coups des e'p^es G3,ulQifes,& Içs émoirf^ 
foient. * 

(p) EUe fnt esu:ort mellleuf e qur oeAIe dèspetûs 
Heuplqs dltidie. On la formoit dt^ prind^ux ciU 
tbvens , à <jui lé public entret^noit un cTièral.' Quànff 
due :in«ttoit pied àtfcre^ ila'yavoit point d'iiifar*- 
ferie plus redoutable ; & tràs?fouv6At «lU^ d^«tmi« 
ftoit la vi^oiie. 
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bord en ôtant les brides des chevaux , 
pour' que rimpétuofité n'en ^ùt être 
arrêtée ; enfuite en y mêlant des Véli- 
tes (^). Quand ils eurent connu Tépée 
Espagnole (r) , Us quittèrent la leur. Ils 
éludèrent la iaence des pilotes, par 
l'invention d'une machine que Polybe 
nous a décrite. Enfin , comme dit Jo- 
fephe (s) , la guerre étoit pour eux une 
méditation , la paix un exercice. 

Si quelque Nation tint de la nature 
ou de fon inflitution quelque avantage 
particulier, ils en firent d*abord ufage : 
ils n*oublierent ri^n pour avoir des 
chevauxNumides, des archers Cretois, 
des frondeurs Baléares, des VaiflCeaux 
Rhodiens. 

Enfin , janais Nation ne prépara la 
guerre avec tant de prudence, & ne 
la fit avec tant d'audace. 

(q) C'ëtoieot de jeunw homrtes légèrement armëf ^ 
& les plus agiles de la légion, qui, au moindre fîgnal » 
ftuteient fur Ja croupe des chevaux , ou combattoient 
à pied. Valere Maxime, liv. II. Tite-Liv. , liv. XXVU 

(r) Fragm. de Polybe, rapporté par Suidas ^ au mofi 
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CHAPITRE III. 

Commmt Us Romains purtnt s'^agrandin 

COMME les peuples de l'Europe 
ont dans ces temps-ci à peu près 
les mêmes arts , les mêmes armes , la 
même difcipline & la même manière 
de faire la guerre, la prodigieule for- 
tune des Romains nous paroît inconce- 
vable. D'ailleurs il y a aujourd'hui une 
telle difproportion dans là puiffance , 
qu'il n*eft pas poflible qu'un petit Etat 
forte, par i^s propres forces, de l'abaif- 
iementoù la Providence l'a mis. 

Ceci demande qu'on y réfléchiffe ; 
fans quoi, nous verrions des événe- 
mens fans les comprendre ; & ne fen- 
tant pas bien la différence des fitua- 
tions, nous croirions , en lifant l'Hif- 
toire ancienne , voir d'autres hommes 
i^ue nous. 

Une expérience continuelle a pu 
faire connoîtreen Europe qu'un Prince 
ui a un million de Sujets,ne peut, fans 
e détruire lui-même , entretenir plus 
de dix mille hommes de troupes : il 

- . « y 
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«Y a donc que les grandes Nations qui 
ayent des armées. 

Il n'en étoit pas de même dans les 
anciennes Républiques ; car cette pro- 
portion des Ibldats au refte du peuple , 
qui eft aujourd'hui comme dVn à cent, 
y pouvoit être aifément comme d'un 
à huit. 

Les Fondateurs des anciennes Répu- 
bliques avoient également partagé les 
terres : cela feul faifoit un peuple puif- 
fant, c'eft-à-dire, une fociété bien ré- 
glée; cela faifoit auili une bonne ar- 
mée, chacun ayant un égal intérêt, &C 
très-grand, à. défendre fa patrie. 

Quand les lois n'étoient plus rigide- 
ment obfervées , les chofes revenoient 
au point oti elles font à préfent parmi 
nousiTavaricedequelques particuliers, 
&la prodigalité des autres^faifoient paf- 
fer les fonds de terre dans peu de mains ; 
& d'abord les arts s'introduifoient pour 
les befoins mutuels des. riches & des 
pauvres. Cela faifoit qu'il n'y avoit 
prefque plus de citoyens, ni de loi dats; 
car les fonds de terre defttnés aupara- 
vant à l'entretien de ces derniers , 
étoient employés à celui des efclavcs 
& des artifans, inilrumens du luxe des 

B 
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nouveaux pofleffeurs : fans quoî,rÉtat, 
qui malgré fon dérèglement doit fubfif- 
ter , auroit péri. Avant la corruptioft , 
les revenus primitifs de TÉtat étoient 

f partages entre les foldats , c'eft- à-dire 
es laboureurs : lorfque la République 
étoit corrompue , ils paffolent d*abord 
à des hommes riches, qui les rendoient 
aux efclaves & aux artîfans ; d'oh on 
en retiroit, parle moyen des tributs, 
une partie pour l'entretien des foldats« 
Or, ces fortes de gens n*étoient 
guère propres à la guerre; ils étoient 
fâches , & déjà corrompus par le luxe 
des Villes , & fouvent par leur art mê- 
me; outre que, comme ils n*avoient 
point pi'oprement de patrie, & qu'ils 
louiffoientde leur induftriç par-tout, 
ils avoient peu à perdre ou àconferver. 
Dans un dénombrement de Rome 
(a) , fait quelque temps après Texpul- 
uon des Rois, & dans celui que Dé- 
métrius de Phalere fit à Athènes (*) , 
il fe trouva à peu près le o^ême nombre 

(a) Ceft le dénombrement dont parle Denys 
é^Hàlicarnaife , dans le livre IX , art» 25 , & qui mo 
partit être le même que celui qu*il rapporte à U fia 
de Ton iîxieme livre > qui fbt fait feize ans après Te^ 
puUion des Roisi - 

(>) Ct^ficlèi> dan5 Athénée, Uv. Vlé 
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dliabitans; Rome en avoit quatre cents 
quarante mille ; Athènes qiuitre cents 
p-enfe, & un mille. Mais ce dénombre-^ 
ment de Rofne tombe dans un temps oit 
elle étoit d^ansla fprce de fon inftitution, 
& celui d'Athènes dans un temps oîi elle 
çtoit entièrement corrompue. On trou- 
va que le nombre des citoyens puberei 
faifoit à Rome le quart de fes habitans ^ 
& qu'il faifoit à Athènes un peu moins 
4vi vingtième. La puiflance de Rome 
étoit donc à. celle d'Athènes, dans ces 
divers temps y à peu près comme un 
quart eft à ua vingtième , c'eft-à-dire 
qu'elle étoit cinq K>is plus grande. 
• Les Rois Agis & Cléomeoe voyant 
qu'au lieu de neuf mille citoyens qui 
croient à Sparte du temps de Lycurgue* 
(c), il n'y en avoit plus que fept cents ^ 
dont à peine cent pofTédoient des ter* 
res (^) , & que tout le refte n^étoit 
qu'une populace fans (Courage; ils en- 
treprirent de rétablir les lois à cet égard 
(e) ; ô£ Lacédémone reprit fa ptemiere 

(c) Cétoient de* citoyens de la' Ville, appelles 
proprement Spartiates. Lycurgûe 6t pour cax neu£ 
mille parts ; il en donna trente mille aux autres ha* 
gitans. Voye^ Plutar^ue , yie de I,ycurguc. 

Îd) Voyez Plutarque, yie dAj(i« & de Cl^omcoc^ 

3 ij 
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puiffance, & redevint formidable S 
tous les Grecs. ' ^^ 

Ce fut le partage égal Aés terres ^uî 
rendit Home capable âe fôrtir d*abor<f 
de fon abaiffement; & cda fe-featit 
bien , quand elle fut corrompue* 

Elle étoit une petite République ^ 
lorfque les Latins ayant refufé le fe- 
cours de troupes qu'ils étoient obligés 
de donner, on leva fur le cbamp dix 
légions dans la Ville (/). » A peine à 
>> préfent, dit Tite-Live, Rome que 
» le monde entier ne peut contenir , 
^ en pourroit-elle faire autant, fi un 
I» ennemi paroifibit tout-à-coup devant 
^{ts murailles; marque certaine <^ue 
» nous fie nous fômmes point agran- 
» dis , & que nous n'avons fait qu'aiig- 
p menter le luxe §c les richeues qui 
n nous travaillent. 

•» Dites-moi , difoit Tiberius Grac** 
H (Aï^xs^^XJf, Nobles (g),' qui V>ut mieiix, 
if un citoyen, ou un efclaVe perpétuel; 
» un ioldat , ou un homme inutile à I9 
I» guerre? Voulez- vous ^ pou^: avoir 

(/j Tite-LÎYC, première décade, lir. Vil. Cû 
lut quelque temps après la prife de Home, fous le 
Confulat de L.Farius Camillus , & de Ap. Clatt(Ultt 
CrafTus. i ^ 

^] Appicn I de U guerre ciyil^^^tiv. ^ 
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i»qaelques arpens de terre» plus,que les 
If au[tres citoyieas , renoncer ^ Tefpér 
H rance de la conquête du reâ:e du 
>» çionde , ou vous mettre en danger de 
» vous voir enlever parles ennemis 
I» ces terres que vous nous refufez^? 



CHAPITRE IV. 

I. Dts Gaulois. 2. De Pyrrhus. 3. ParaU 
klc de Carthagt & de Rome. 4. Guerre 
. d*AnnibéU. 

LES Romains eurent bien des guer« 
res avec les Gaulois. L'amour de 
la gloire, le mépris de la mort, Tobf- 
tination pour vaincre, étoient les mê- 
mes dans les deux peuples; mais les 
armes étoient diflFérentes. Le bouclier 
des Gaulois étoit 'petit, & leur épée 
mauvaife,: aufli furent-ils traités, ^ peu 
près comme, dans les derniers fiecles, 
les Mexiquains l*ont été par les Efpa- 
gnols. Et ce qu'il y a de furprenant ^ 
c'efl que ces peuples que les Romains 
rencontrèrent dans prefque tous les 
lieux & dans prefque tous les temps ^ 
felaiiTerent détruire lès uns après les 

F iij 
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autres, fans jamais connoître, chef^ 
«her, ni prévenir la caufe de leufs 
malheurs. ^ 

Pyrrhus vint faire la guerre au* Ro* 
inains dans le temps au'ils étoient ert 
état de lui réfifter & des'inftruire par 
fes viftoires ; il leur apprit à fe retran- 
cher, àchoifir & à difpofer un campi 
il les accoutuma 2)ti7( élép^ans, & les 
prépara pour de plus grandes guerres. 

La grandeur de Pynîius ne coiîfîftoit 
tque daqs (es qualités perfonnelles^^). 
Plutarque nous dit qu'il fut obligé de 
faire la .guerre de Macédoine , parce 
<{u^il ne pouvoit entretenir fix mille 
îiommes dé pied , & cinq cents che* 
Vaux qu'il avoit (*)• Ce Prince , mai* 
tre d*un petit Etat dont on n'a plus 
entendu parler après lui , étoit un aven- 
turier , qui faifoit des entreprifes Con- 
tinuelles, parce qu'il ne pouvoit fub^ 
fifter qu'en entreprenant. ^ 

Tarente, fon alliée, avoit bien dé- 
généré de l'ïnftîtution des Lacédémo^ 
niens fes ancêtres (c). II aùroit pu faire 



(a) Voyez un fragment du lirre premier de DionV 
ittns TextraJt des vertus 0C des Tice«. 

Vie de Pyrrhus,, ,* 

Juitia.liv.XX. ,...--.-;. 
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ie grandes chofes avec les Samnites , 
mais les Romains les avoient prefque 
détruits. 

Carthage, devenue riche plutôt que 
Rome,avoitauffi été plutôt corrom- 
pvie : ainfi, pendant qu'à Rome les em- 

{)lois publics ne s'obtenoient que par 
a vertu, & ne donnoient d'utilité que 
l'honneur & une préférence aux fati- 
gues, tout ce que le public peut don- 
ner aux particuliers fe vendoit A Car- 
thage , & tout fer vice rendu par les 
particuliers y étoit payé parle public. 
La tyrannie d'un Prince ne met pas 
un Etat plus près de fa ruine , que l'in- 
difFérçnce pour le bien commun n'y 
met une Republique. L'avantage d'un 
Etat libre eft que le^ revenus y font 
mieux adminiftrés; mais, lorsqu'ils le 
font plus mal? L'avantage d'un Etat 
libre*cft qu'il n'y a point de favoris; 
mais quand cela n'eft pas, & qu'au 
lieu des amis & des parens du Prince, 
il faut faire la fortune des amis & des 
parens de tous ceux qui ont part au 
gouvernement , tout eft perdu ; les lois 
font éludées plus dangereufement qu'el- 
les ne font violées par un Prince , qui , 
itant toujours le plus -grand citoyen 

B iv 
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de l'Etat, a le plus d'intérêt àfacon- 
fervation. 

Les anciennes mœurs, un certain 
ufage de la pauvreté, rendoient à Rome 
les fortunes à peu près égales; mais à 
Carthage , des particuliers avoient les 
richeffes des Rois. 

De deux faâioos qui régnoient à 
Carthage , Tune vouloit toujours la 
paix , & l'autre toujours la guerre; de 
façon qu'il étoît impoffible d'y jouir de 
l'une , ni d*y bien faire l'autre. 

Pendant qu!à Rome la guerre réunif- 
foit d'abord tous les intérêts, elle les 
féparoit encore plus à Carthage (d). . 

Dans les Etats, gouvernés par un 
Prince, les divifions s'appaifent aifé- 
ment; parce qu'il a dans fes mains une 
puiflancecoërcitivequiramene les deux 
partis; mais dans une République elles 
îbnt plus durables , parce que le mal 
attaque ordinairement la puiiTance mê- 
me qui pourroit le guérir. 

{d) La prëfence d*Annibal fit ceffer parmi les Ro- 
mains toutes les divifions ; mais la préfence de Sci- 
pion aierit celles quiétoicnt dëjà parmi les Carthagi- 
nois ; elle ôta au Gouvernement tout ce qui lui reftoit 
de force ; les Généraux, le Sénat, les Grands devin» 
rent plus fuCpeé^s au peuple, & le peuple devint 
plus furieux. Voyez, dans Appi«n,toui€ cette guerre 
«u premier Scipion, . 
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. A Rome, gouvernée par les lois , lé 
peuple fouffroit que le Sénat eût la di- 
reâion des afFaires : à Carthage , gou- 
vernée par des abus, le peuple vouloit 
tout faire par lui-même. 

Carthage ^ qui faifoit la guerre avec 
fon opulence contre la pauvreté Romai* 
ne ^ avoit par cela même du défavan- 
tagé : Tor of> Tareent s'épuifent ; mais 
la vertu, laconftance, la force & la 
pauvreté ne s'épuiient jamais. 

Les Romains etoient ambitieux par 
orgueil , & les Carthaginois par ara- 
J'ice; les uns voulaient commander, 
les autres vouloient acquérir : .& ces 
derniers, calculant fans cefle la recette 
& la dépenie , firent toujours la guerre 
fans l'aimer. 

Des batailles perdues, la diminutioa 
du peuple , Taffoibliffement du com- 
merce , répuifement dutréfor public ^ 
le foulévement des Nations voifines , 
pouvoient faire accepter à Carthage 
les conditions de paix les plus dure$ : 
mais Rome ne fe conduifoit point pai; 
le fentiment des biens & des maux; 
elle nefe déterminoit que parïa gloire : 
& comme elle n'imaginoit point qu'elle 
pût être fi elle ne conunandoit pas, U 

B y 
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n'y a voit point d*efpérance ni dé crainte 
quipùtl'obligeràfaire unepaiji qu'elle 
h'auroit point impofée. 

Il nV a rien èe fi pulffant qu'itne 
République où Ton obferve les lois , 
non pas par crainte , non pas par raifbn^ 
mais par paffion , comme furent Rome 
& Lâcéidemone ; car pourtors il fe joint 
à la fagfefle d'un bon gouvernement 
toute la force que pourroit avoir une 
faûiofl. . 

Les Carthaginois fe fervoîent de 
troupes étrangères, & les Romains «m- 
ployoientlesieurs.Comme tesderirieris 
n'avoient jamais regardé les vaincus qu e 
tomme des inftrurtiens pour des triom- 

ÎMies futurs , ils rendirent foidats tous 
es peuples qu'ils avoient fournis; ât 
plus ils eurent de peine à les vaincre , 
î)lus ils les jugèrent propres à être in- 
trorporés dans leur République* Ainfi 
nous voyons les Samnites , qui ne fu- 
tent fubjugués qu^âprès vingt-quatfè 
triomphes (e), devenir les auxiliaires 
€es Romains ; (& quelque temps araiît 
ia féconde giietre Pu Atque , ils tirèrent 
tféux & de leurs alïiés , cVM-àlre 
'd'un pays qui n*étoit guère plus gfantl 
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oue les Et;gts du Pape & de Naples, 
/ept cents mille hommes de pied , & 
foi%ante & dix mille de cheyal , pour 
oppofer aux Gaulois (/). 

Dans le fort de la féconde guerre 
Tunique , Rome eut toujours fur pied 
*de vingt-deux à vingt-quatre légions ; 
cependant il paroît, par Tite-Live , 
que le cens n'étoit pour lors que d'en- 
viron cent trente-fept mille citoyens. 

Carthage employoit plus de force 
pour attaquer , que Rome pour fe dé- 
fendre : celle-ci , comme on vient rfe 
dire , arma un nombre d'hommes prodi- 
gieux contre les Gaulois 8c Annibal qui 
Tattaquoient ; 6c elle n*envoya qtre 
deux légions contre les plus grands 
Rois : ce qui rendit fes forces éternelles. 

L*établiffement de Carthage dans fon 
pays étoit moins fotîde que cehii de 
Ronîe dans le fîen; cette dernière avoit 
trente colonies autour d'elle , qui en 
ëtoient comme les remparts (g). Avant 
la bataille de Cannes , aucun allié ne 
Tavoit abandonnée; c'eft que les Sam- 

(/) Voyez Poîybç. Le fommaire €« Flonis dît 
<4ijA\s levèrent 300000 hommes dans la ViUe & 4h^ 
ws Latins. • 

(£) Titc-Liyç, Uv, XXVTI. 

« vi 
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nites & les autres peuples d'Italie 
étoient accoutumés à fa domination. 

La plupart des Villes d'Afrique étant 
peu fortifiées , fe rendoient d'abord à 

auiconque fe préfentoit pour les pren- 
re : auffi tous ceux qui y débarquè- 
rent, Agatocle, Régulus , Scipion'^ 
mirent -ils d'abord Carthage au dé- 
iefpoir. 

On ne peut guère attribuer qu'à un 
mauvais gouvernement ce qui leur ar- 
riva dans toute la guerre que leur fit 
le premier Scipion : leur Ville & leurs 
armées même étoient affamées, tandis 

Sue les Romains étaient dans Taboa- 
ance de toutes chofes (A). 
Chez les Carthaginois , les armées 
quiavoientété battues devenoientplus 
infoïentes ; quelquefois elles mettoient 
en. croix leurs Généraux, & les punii^ 
foient de leur propre lâcheté. Chezles 
Romains , le Conful décimoit Ie$ trou- 
pes qui avoient fui , & les ramenoit 
contre les ennemis. 

Le Gouvernement des Carthaginois 
étoit très-dur (i). Ils avoient h fort 

. (A) Voyez Appien , lihr lyhicuf. 

(i) Voyez ce ^ue dit Polybe de leurs exaéUoni^» 
^fiir-tout dans le fragment du Urr« jX. Extrait i^^ 
rtrtus & 4fi Wwf. 
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tourmenté les peuples d'Efpagne , que 
lorfque les Romains y arrivèrent, ils 
/tirent regardés comme des libérateurs ; 
& û l'on fait attention aux fommes im- 
menfes qu'il leur en coûta pour fou- 
tenir une guerre où ils fuccomberent, 
on verra bien que l'injuAice eft mau* 
vaife ménagère , & qu'elle ne remplit 
pas même fes vues. 

La fondation d'Alexandrie avoit beau- 
coup diminué Te commerce de Cartha- 
ge. Dans les premiers temps, lafuper- 
fiition banniffoit en quelque façon les 
étrangers de l'Egypte ; & lorfque les 
Perfes l'eurent conquife , ils n'avoient 
fongé qu'à afFoiblir leurs nouveaux fu- 
jets : mais, fous les RoisGrecs,l'Egypte 
iîtprefque toutle commerce du monde, 
& celui de Carthage commença à dér 
cheoir. 

Les Puiffances établies par le com- 
merce peuvent fubfifter long-temps 
dans leur médiocrité ; mais leur gran- 
deur eft de peu de durée. Elles s'élè- 
vent peu à peu , & fans que perfonne 
s'en apperçoive ; car elles ne font au- 
cun aàe particulier quifafTe du bruit & 
%iale leur puiflance : mais lorfque la 
çhofe eft venue au point qu'on ne peut 
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plus s^empêcher de la voir , chacun 
cherche à priver cette Nation d'un avan- 
tage qu'elle n*apris,pourainlidire,que 
par furprife. 

La Cavalerie Carthaginoife valoit 
mieux cjue la Romaine , par deux rai- 
fons; Tune, que les chevaux Numide* 
& Efpagnols éjoient meilleurs que ceux 
d'Italie; & l'autre, que la Cavalerie Ro- 
maine étoit mal armée : car ce ne iut 
que dans les guerres que les Romains 
nrent en Grèce , qu'ils changèrent de 
manière , comme nous l'apprenons de 
J'olybe (k). 

Dans la première guerre Punique, 
Régulu^fut battu, dès que les Cartha- 
ginois choifirent les plaines pour faire 
combattre leur Cavalerie'; & dans la 
féconde , Annibal dut à fes Numides 
^{ts principales viâoires (/). 

Scipion ayant conquis l'Efpagne , & 
fait alliance avec Maffiniffe , ôta aux 
Carthaginpis cette fupériorité. Ce fut 
la Cavalerie Numide qui gagna la ba- 
taille de Zama, &C finit la guerre, 

' ik) Lîvre VI. 

' ( / ) Des corps «ntters et Numides paflerent 4« 

f ôté{dcs Rçmaiû*^ ,^ui de? "Iw^ «a«mçnc«rcti< ^ - 

I€fpirçr, 
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- Lçs Carthaginois avoient plus d'ex* 
périence fur la mer, & cannoiûbrent 
mieux la manœuvre que les Romains : 
inais il me femble que cet^avantage n*é- 
toit pas pour lors fi grand qu'il le feroit 
aujourd'hui. 

Les anciens n'ayant pas la botiiTole^ 
ne pouvoient guère naviger quefurles 
xôtes : auffi ils ne fe fer voient que de 
bâtimens à rames , petits & plats ; pref- 
que toutes les rades étoient pour eux 
des ports ; la fcience des Pilotes étoit 
très-bornée, & leur manoeuvre très- 
peu de chofe. Aufli Ariftote difoit-ïl 
qu'il étoit inutile d'avoir \in corps de 
Mariniers, & que les Laboureurs fufE- 
foient pour cela (m). 

L'art étoii fi imparfait, qu'on ne faifoh 
guère avec mille rames que ce qui fe 
fait aujourd'hui avet cent (a). 

Les grands vaiffealix' étoieAt défa* 
"vantageiix, en ce i^u'étamt difficilement 
mus^par la chiouirme,*'ihs nepouVoient 
^as faire les évolutions néceffaires. An- 
toine en fit à Adium une funeûe. expi- 

(w)^»i4ifi(pie,îïif'.'Vn^ «hfep. 6. 

*{«) Voyez ce. qû^^'dit Ç'érrsuU Cut les raaiçs e(fS 
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rience (o) ; fes navires ne pouvoient 
ie remuer , pendant que ceux d'Aa- 
gufte^ plus légers y les attaquoient de 
toutes parts. 

Les vaifleaux anciens étant h ranles^ 
les plus légers brifoient aifément celles 
des plus grands, qui pour lors n'étoient 
plus que des machines immobiles^ 
comme font aujourd'hui nos vaifleaux 
démâtés. 

Depuis l'invention delà bouffole on 
a changé de manière ; on a abandonné 
les rames (/), on a fui les côtes , on a 
cohftruit de gros vaiffeaux ; la machine 
eu devenue plus compofçe, &lespra-. 
tiques fe font multipliées. 

L'invention de la poudre a fait une 
chofe qu'on n'auroit pas foupçonnée ; 
c'eft que la force des armées navales a 
plus que jamais confiilé dans l'art : car 
pour réfifter à.la violence du canon, 
& ne pas effuyer unfeu Supérieur ^ U 
Ja fallu de gros navires. Mais à la gran* 

(o) La même chofc arriva à fa bataille ^e Sait- 
mine. Plutarque , vie de Théîniftdclè. L'yftoire eft 
pleine de faits pareils. 

{p) En quoi on peut jugei: de Timperfcé^on de 
la marine des anciens , puifque nous avon^ aban- 
donné une pratique dans )»qttèUe AOHI avisas tant 
|ic fupéàomé fur enz«* 
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deurde la machine on a dû proportion- 
ner la puiffancé de Tart. 

Les petits vaiffeaux d'autrefois s'ac- 
crochoient foudain , & les foldats com- 
battoient des deux parts ; on mettoit 
fur une flotte toute une armée de terre. 
Dans la bataille navale que Régulus &C 
fon collègue gagnèrent , on vit com- 
battre cent trente mille Romains cotirr 
tre cent cinquante mille Carthaginois. 
Pour lors les foldats étoient pour beau- 
coup , & les gens de l'art pour peu ; à 
préfent les foldats font pour rien ou 

Eour peu y &c les gens de Tart pour 
eaucoup. 
La viÔoxre du Cohful Duillius fait 
bien fentir cette différence. Les Ro- 
mains n'avoient aucune connoifTance 
de la navigation : une galère Carthagi- 
noife échoua fur leurs côtes : ils fe 
fervirent de ce modèle pour en bâtir; 
en. trois mois de temps leurs Matelots 
furent dreffés , leur flotte fut conf- 
truite , équipée : elle mit à la mer; elle 
trouva Tarmée navale des Carthaginois, 
& la battit. 

A peine à préfent toute une vie fuf- 
fit-elle à un Prince pour former une 
flotte capable de patoitre devant une 
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Puiflance oui a déjà l'empire de la mer; 
c'eft peut-être la feule chofe que l'ar- 
gent feul ne peut pas faire. Et fi de 
nos jours un grand Prince (^q) réuffit 
d'abord , Texpénence a fait voira d'au- 
tres que c'eftun exemple qui peut être 
plus admiré que fuivi (r), 

La féconde guerre Punique eft fi fa- 
ttieufe, que tout le monde la fait. 
Quand on examine bien cette foule 
d'obftacles qui fe préfenterent devant 
Annibal, & que cet homme extraordi- 
naire furmonta tous , on a k plus beau 
fpeâacîequenous ait fournirantiquité. 

Rome. fut un prodige de confiance. 
Après les journées du Téfin, de Tré- 
bies & de Trafimene , après celle de 
Cannes plus funefte encore, abandon- 
née de prefque tous les peuples d'Ita- 
lie , elle ne dernanda point la paix. 
C'eft que le Sénat nefedépartoit jamais 
des ma:^itnes anciennes; ilagiffoit avec 
Annibal comme il a voit agi "autrefois 
avec Pyrrhus, à qui il avoitrefufc de 
faireaucunaccommodementtandisqu'îl 
feroit en Italie. Et je trouve , dans De- 
nys d'Halicarnafîe (^), que lors de la 

(q) touis XIV. 
. (r) L'Efpagafi & la Mofcovie. 
{s) Antiquités Romaines, liv. YllU 



.yGooQle 



»Ê$ RoMMKs. Chàp. IV. 45 

négociation de Coriolan ,1e Sénat dé- 
riàra qu'il ne violeroit point fes cou- 
tumes anciennes; & que le peuple Ro- 
main ne pouvoit (jàirt de paix tandis 
que les ennemis étoient fur (es terres; 
mais que , fi les Volfques fe retiroient ,' 
on accorderoit tout ce qui feroit jufte. 

Rome fut fauvée par la force de (oà 
înftitution. A près la bataille de Cannes^ 
il ne fut pas permis aux femmes même 
ti« verfer des larmes; le Sénat refufà 
de racheter les prifonniers ,& envoya 
les miférables reftes^ de Tarmée faire la 
guerre en Sicile , fans récompenfe ni 
aucun honneur militaire ^ juîqu'à ce 
qu'Anhibal fût chaffc d'Italie. 

D'un autre côté , le Conful Téren- 
tîus Varronavoitfuihonteufementjuf* 
qu'à Vénoufe : cet homme , de la plus 
baffe naiflance,n'avoit été élevé auCort- 
fulat qjie pour mortifier la nobleffe. 
Mais le Sénat ne voulut pas jouir di 
ce malheureux triomphe : il vit com- 
bien il étoit néceffaire gu'il $'attîrât 
dans cette ocdafionlaconnancedupcui 
pie; il alla au-devant de Varron , & le 
remercia de ce qu'il n'avoit pas défef- 
péré de la République. 

Ce n'eft pas ordinairement la perte 
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réelle que Ton fait dans une bataille 
(c'eft-à-dire de quelquesmilliers d'hom- 
mes) C|ui eft fi funefte à un État; mais iâ 
perte imaginaire & le découragement, 
qui le prive des forces mêmes que la 
fortune lui avoit laiiTées. 

Il y a des chofes que to^t le monde 
dit , parce qu'elles ont été dites une 
fois. On croit qu'Annibal fit une faute 
infigne de n'avoir point été aflliéger Ro- 
me après la bataille de Cannes. Il efl vrai 
que d'abord la frayeur y fut extrême : 
mais il n'en eft pas de la confternation 
d'un peuple belliqueux, qui fe tourne 
prefque toujours en courage , comme 
de celle d'une vile populace qui ne fent 
que fa foibleflfe. Une preuve qu'Anni- 
bal n'auroit pas réiiffi^c'jeft que les Ro- 
mains fe trouvèrent encore en état d'en^ 
yoyer par? tout du fecours. 

On dit encore qu'Annibal fit une 
grande faute de mener fon armée à 
Capoue oîi elle s'amollit : mais l'on ne 
confidere point que l'on ne remonte 
pas à la vraie caufe. Les foldats de 
cette armée, devenus riches après tant 
de viâoires , n'auroient-ils pas trouvé 
par-tout Capoue ? Alexandre qui com- 
mandpit à fes propres fujets ^ prit dans 
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Hpe occafioa pareille un expédient 
qu'Annibal quin*avoit que des troupes 
mercenaires, ne paiîvaitpas prendre; 
il fit mettre le feu au bagage de (es fol- 
dats, & brûla toutes leurs richefles & 
les tiennes. On nous dit que Kouli- 
kan, après la conquête des Indes , ne 
laiffa à chaque foldat que cent roupies 
d'argent ($). 

' Ce furent les conquêtes même d'An- 
nîbal qui commencèrent à changer la 
fortune de cette guerre. Il n'avoit pas 
été envoyé en Italie par les Magiftrats 
de Carthage ; il recevoir très-peu de 
fecours, foitpar la jaloufie d'un parti, 
foit par la trop grande confiance de 
l'autre. Pendant qu'il refta avec fon 
armée enfemble, il battit les Romains: 
mais lorfqu'il fallut qu'il mît des gar- 
nifons dans les Villes, qu'il défendît^ 
fes alliés , qu'il affiégeât les Places , ou 
qu'il les empêchât d'être affiégées, fes 
forces fe trouveront trop petites; &c 
il perdit en détail une grande partie de 
fon armée. Les conquêtes (ont aifées 
à faire, parce qu'on les fait avec tou- 
tes fes rorces : elles font difficiles à 
fconferver, parcç qu'on ne les défend 
qu'avec une partie de (es forces. 
{t) Uift9tfC de (a rie. ParU i 1742 1 pag. 401. 
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CHAPITRE V. 

ï>c Vitat de la Grèce , de la Macédoine , 
de la Syrie & de l^Egypte y aprhs 
rahaijjemtnt des Carthaginois. 

3 

JE m'imagine qu'Annibal difolt très- 
peu de bons mots , & qu'il en dw 
ipit encore moins en faveur de Fabius 
& de Marcellus contre lui-même. J'ai 
du regret de voir Tite-Live jeter (es^ 
fleurs fur ces énormes coloffes de l'an- 
tiquité : je voudrais qu'il eût fait 
comme Homère, qui néglige de les 
parer, & qui fait û bien les faire 
mojivoir. 

. Encore faudroît- il que les difcours 
qu'on fait tenir ^ Annibal fuffent fen- 
fés. Que fi^en apprenant la défaite de 
fon frère , il avoua qu'il en prévoyoil; 
la ruine de Carthage , je ne fâche rien 
de plus propre à déiefpérer d^s peu- 
pies qui s^étoient donnés à lui , & à 
décourager vme armée qui attendoit 
de fi grandes récompenfes apfès I9 
guerre. 
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Comme les Carthaginois , en Efpa- 
gne, en Sicile & en Sardaigne, n'op-» 
pofoîent aucune armée qui ne fût mal- 
heureufe^ Annibal dont les ennemis fe 
fortifioient fans ceffe, fut réduit à une 
guerre défenfive. Cela donna aux Ro- 
mains la penfée de porter la guerre en 
Afrique : Scipion y defcendit. Les fuc- 
cès qu'il y eut obligèrent les Carthagi- 
nois à rappeler d'Italie Annibal , qui 
pleura de douleur en cédant auxRo« 
mains cette terre où il Its avoit tant 
de fois vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand 
homme d'État & un grand Capitai- 
ne , Annibal le fit pour fauver la pa* 
trie : n^ayant pu porter Scipion à la 
paix 9 il donna une bataille oîi la for- 
tune fembla prendre plaifir à confon- 
dre fon habileté , (on expérience & foa 
bon-fens. 

Carthage reçut la paix, non pas d^un 
ennemi ^ mais d'un maître : elle s'obli» 
gea de payer dix mille talens en cin» 
quante années , à donner des otages^ 
à livrer fes vaiffeaux & (gs éléphans , 
à ne faire4a guerre à perfonne fans le 
cohfentement du peuple Romain ; & 
pour la tenir toujours humiliée ^ on 
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augmenta lapuiflance de MafHnifTe fou 
ennemi éternel. 

Après l'abaiffement des Carthagi- 
nois, Rome n'eut prefque plus que de 
petites guerres & de grandes viâoires j 
au lieu qu'auparavant elle avoit eu 
de petites viftoires & de grandes 
guerres. 

Il 7 avoit dans ces temps-là comme 
deux mondes féparés : dans l'un , com- 
battoient les Carthaginois & les Ro-' 
mains : Tautre étoit agité par des que- 
relles qui duroient depuis la mort d'A- 
texandre; on n'y penfoit point à ce 
qui fe paffoit en Occident (a) i car 
quoique Philippe Roi de Macédoine 
eût fait un /Traité avec Annibal, il 
n'eut prefque point de fuite ; & ce 
Prince qui n'accorda aux Carthaginois 
que de très-foibles fecours , ne m que 
témoigner aux Romains une mauvaife 
volonté inutile. 

Lorfqu'on voit deux grands peuples 
fe faire une guerre longue & opiniâtre, 
c'eA fouvent une mauvaife politique 

(a) Il eil furprefiant, comme Jofephe le remar* 
irae dans le livre contre Appien . qu'Hérodote ni 
Thucydide n'ayent jamais parlé des Romains « quoi- 
qu'ils f ufliBAt fait de ii grandes guerres. 

de 
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4e penfer qu'on peut demeurer fyec^ 
tateur tran(j>iille ; car celui des deux 
peuples qui eft le vainqueur , entre«. 
prend d*abord de nouvelles guerres f 
&c une nation de foldats va combattre 
contre des peuples qui ne font que ci<^ 
toyens. 

Ceci parut bien clairement dans ces 
temps-là : car les Romains eurent à 
peine dompté les Carthaginois , qu'ils 
attaquèrent de nouveaux peuples , Sc 
parurent dans toute la terre pour tout 
envahir. 

U &Y avoit pour lors dans l'Orient 
^ue quatre Puiflançes capables de ré« 
nfter aux Romains; la Grèce , & les 
Royaumes de Macédoine, de Syrie Sç 
d'Egypte. Il faut voir quelle étoit la 
£tuation de ces deux premières Puif« 
fances^ parce que les Romains commen- 
cèrent par les loumettre. 

Il y avoit dans la Grèce trois peu« 
pies confidérables , les Etoliéns , les 
Achaîens & les Béotiens : c'étoient 
des aflbciatlons de Villes libres qui 
avoient des aflemblées générales fie 
des Magiflrats communs. Les Etoliéns 
•étoient belliqueux , hardis , téméraires, 
avides de gain, toujours libres deleuf 

C 
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parole 8c die Teùrs f<rfirteris ^ etvûn faî*- 
fatit la guerre fur 1» terrç fcomme led 
Pifates ii'foat fiir mer; Le3 Achaïen^ 
étoient fans cèffe fatigués par des voir 
fins ou des défenfeurs incommodes; 
Les Béotiens y les plus épats de tous les 
Grecs, prenoient le moins de part qu*iU 
potivoiént aux' affaire* générales : Uni- 
^émént.c6nduits.par kfèAtîment.pr^ 
ftnt dw bien & dtt mal , ils n'avoie^t 
pas aflfez d^èfprit pour qu'il fût facile 
attk orateuh de les agiter; & ce qu'il 
y a d'ejffraordinaire, leur, Républiaue 
fe maint erioit dans PanarcMe même (é>^. 
" ^àcédémone avoir cohfervé fapuiA» 
fi^ce, ç'-eft-à-dire^ cet éfprit belliqueux 
que. lui dônnoient les mftitutioni de 
Lycurgue. Les Thëlïalién^ étoient ea 
^elqùe façon affervis par les Macédo- 
hiens. Les Rois d'Illyriè a voient déj^ 
été extrêmement abattus par les Ro* 
Inains. Lès Arcârianiéi^s &t lès Atha- 
mânes étoient ravagés four à tour par 
les forces de la Macédoine & de rÉtôr 
lie. Les Athéniens fans force par eux- 

{h) Les Magiftrtts pour pl^re ^Ja multitude n'ou- 
vroient plus les tribunaux : les mouraiij^légvoient h 
leurs amis leur bien , pour, être employé en feftinf. 
Voyez un fragment du liv. XX de Pol^be , dans ^ex- 
frait de» vertus fiç'des vices, * 
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thèmes & fans alliés (c) , n'étonnoîent 
plus le monde que par leurs flatteries 
envers les Rois; & l'on ne montoit 
plus fur la tribune oîi avoit parlé Dé- 
mofthene, que pour propofer les dé- 
crets les plus lâches & les plus fcan- 
daleux. 

D'ailleurs la Grèce étoît redoutaWe 
par fafituation, la force, la multitude 
de fes Villes, le nombre de fes fol dats, 
fa police , (es mœurs , fes lois : elle aV 
moit la guerre, elle en connoiffoit Tart; 
& elle auroit été invincible fi elle avoit 
été unie. 

Elle avoit bien été étonnée par Iz 
premier Philippe, Alexandre & Ant?- 
pater, mais non pas fubjuguée t & les 
Rois de Macédoine qui ne pouvoienft 
fe réfoudre à abandonner leurs prétcrf- 
tions & leurs efpérances, s^obftinoierft 
à travailler à l'aflervir.. " 

La Macédoine étôit prefque entou- 
rée demontagnes inacceffiblesi les peu- 
pleis en étoient très-propres à la guer- 
re , courageux , obéinans, induftrieux, 
infatigables ; &il falloit bien qu'ils tinf- 
fent ces qualités-là du climat , puifque 

(c) Us n*avoient aucune alliance avec le$ au(rtik 
I>euplçs dç 1» GîTCçe. Poîyb^, fiy. Vflt 
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encore aujourd'hui les hommes de ces 
contrées font les meilleurs foldats de 
l'Empire des Turcs. 

La Grèce fe maintenoit par une ef*- 
4)ece de balance. Les Lacédémoniens 
ctoient pour l'ordinaire alliés des Eto- 
liens , & les Macédoniens l'étoient des 
Achaïôns : mais par l'arrivée des Ro- 
mains tout équilibre fut rompu. 

Comme les Rois de Macédoine ne 

Eouvoient pas entretenir un grand nonn- 
re de troupes (</), le moindre échec 
étoit de conféquence : d'ailleurs ils pou- 
voient difficilement s'agrandir , parce 
que leurs defleins n'étant pas inconnus , 
on avoit toujours les yeux ouverts fur 
leurs démarches ; $c les fuccès qu'ils 
^voient dans les guerres entreprises 
,pour leurs alliés etoient un mal que 
ces mêmes alliés çherchpient d'abprd 
à réparer, 

Mais les Rois de Macédoine étoient 
ordinairement des Princes habiles. Leur 
^fonarchie n'étoit pas du nombre de 
celles qui vont par une efpece d'allure 
donnée dans le commencement, Con^ 
tinuellement instruits p^r le^ périls 8ç 
par les affaires, embarraflés dans tpui 
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les démêles des Grecs , il leur falloit 

{;agner les principaux des Vill es, éblouir 
es peuples , & divifer ou réunir les in- 
térêts : enfin» ils étoient obligés de payer 
de leur perfonne à chaque inftant. 

Philippe 9 qui dans le commence- 
ment de fon règne s'étoit attiré Ta- 
mour & la confiance des Grecs par fa 
modération , changea tout-à-coup ; il 
devint un cruel tyran » dans un temps 
oit il auroit dû être jufte par politique 
& par ambition (e). Il voyôit, quoique 
de loin , les Carthaginois & les Ro- 
mains , dont les forces étoient immen- 
fes ; il avoit fini la guerre à l'avantage 
de fes alliés » & s'étoit réconcilié avec 
les Etoliens. Il étoit naturel qu'il pen- 
fat à unir toute la Grèce avec lui , pour 
eropêctier les étrangers de s'y établir: 
mais il l'irrita , au contraire , par de pe- 
tites ufurpations ; & s'amufant à difcu- 
ter de vains intérêts , quand ils'agiliroit 
de fon exiftence, par trois ou quatre 
mauvaifes aôions il fe rendit odieux Se 
détefiable à tous les Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités : 
& les Romains faififlant l'occafion de 

(0 Voyez dans Polybe les injuftlces ÔC lei cniaii- 
léi p«f leiqu«Ucs Philippe £t décrédita. ^ 

C iij 
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leur reffentiment , ou plutôt de leur 
folie, firent alliance avec eux, entrè- 
rent dans la Grèce, & Tarmerent coa- 
tre Philippe. 

Ce . Prince fut vaincu à la journée 
des Cynocéphales y & cette viâoire 
fut due en partie à la valeur des Eto- 
liens. Il fut (i fort confterné gu'il fe 
réduifit à un traité , qui étoit moins une 
paix qu'un abandon de fes propres for- 
ces; il fit for tir (es garnifons de toute 
la Grèce, livra les vaiffeaux , & s*o- 
Wigea de payer mille talens en dix 
années. 

Polybe , avec fon bon fens ordinai- 
re , compare l'ordonnance des Romains 
avec celle des Macédoniens, qui fut 
prife par tous les Rois fucceffeuts d*A- 
lexandre. Il fait voir les avantages &C 
les inconvéniens de la phalange & de 
la légion; il donne la préférence à Tor- 
donnance Romaine; & il y a apparence 
qu'il a raifon , fi l*on en juge par tous 
lès événemens de tes temps-là. 

Ce qui avoit beaucoup contribué à 
j)iettre les Romains en péril dans la fé- 
conde guerre Piinique, c'eftqii'Anni- 
bal arma d*abord (es foldats, à la Ro- 
maine : mais les Grecs, ne .changèrent- 



yGooQle 



©ES ROMAWS. ChIl^. V. f Ç/ 

ni leiirs armes , ni leiv manière de com?* 
battre ; il ne leur vint point dans Tefpjif 
de rendnçer à des ufages avec kiquefs 
ils avoiient fait de ii graifdes chofes* ,, 
Le fuccès que les Romains eurent 
contre Philippe fut le plus grand dç 
tous les pas qu'ils firent pour la con- 

?[uête générale. Pour s'affûter de U 
îrece , ils abaifferentv, par toutes fort^ 
de voies , les Etôli^ps qui Je^>voient 
aidés à vaincre : d^ plus, ils ordonnè- 
rent que chaque ville Grecque, qui 
avoit été à Ph^ippe ou à quelau'autre 
Prince, fe gouvejrneroit dçjrenayant 
par (es propres loij. ^ r- ■ :: ^ 

On voit bien que ces petites Répu- 
bliques ne pouyoient être que dépenr 
dantes. Les Grecs fe livrèrent à une 
/oie ftupide , & crurent être libres en 
-effet , parce que les Rdttiains les décla- 
roient tels. ; 

Les Etoliens qui ^'étaient imagmé$ 
qu'ils domineroieot dans, la Grec^e y 
croyant qu'il's n'avoient/ait^ue fe don^ 
ner des maîtres , furent au défefpoir i 
~ & comme ils prenoieat toujours de$ 
réfolutions extrêmes , voulant corriger 
leurs folies par leurs folies , ils appe-' 
lerentdan^ laGreceAn^ochus^ RQid^ 

Civ 
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Syne^cqmme ils avoient appelé len 
Romains. 

' Les Rois ^e Syrie ëtoient les plus 
puiffans des fucceiFeurs d'Alexandre i 
cariispoflédoient prefque tous les Etats 
de Darius 9 à TEgypte près : mais ii 
^toit arrivé des chofes qui avoient fait 
que leur puiffance s'étolt beaucoup 
affoiblie. 

Séleucus, qui àvoit fondé l'Empire 
de Syrie, avoit à la lîn de fa vie dé-» 
truit le Royaume de Lyfimaque. Dans 
la confufion des chofes , pluûeurs Pro« 
vinces fe foulevcrent : les Royaumes 
de Pergame , de Cappadoce & de B'y 
thynie fe formèrent. Mais ces petits 
Etats timides regardèrent toujours Thu- 
miliation de leurs anciens maîtres^com* 
me une fortune pour eux. 

Comme les Rois de Syrie virent tou- 
jours avec une envie extrême la félicité 
du Royaume d'Egypte ,ilsnefongerent 
q\x*k le conquérir ;: ce quifit que, négli- 
geant rOriént i ils y perdirent plufienrs 
Provinces, &c furent fort mal obéis 
dans les autres. 

Enfin , les Rois de Syrie tenoient la 
haute & la bafle Me: mais l'expérience 
a fait voir que , dans, ce cas ^ lorfque la 
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Capitale & les principales forces font 

dans les Provinces baâfes de l^Afie, on 

ne peut pas conferver les hautes ^ & 

c^vie quand le fiege dé l'Empire eft dans 

les hautes 9 on s'afFoiblit en voulant 

garder les bafles. L'Empire des Perfes 

&c celui de Syrie ne furent iamais fi 

forts que celui des Parthes , qui n'avoit 

c[u'une partie des Provinces des deux 

Îremiers. Si Cyrus n'avoit pas conquis 
e Royaume de Lydie , fi Séleucus étoit 
refté à Babylone , & avoit laifle les 
Provinces maritimes aux fuccefleurs 
d'Antigone, l'Empire des Perfes au- 
roit été invincible pour les Grecs y & 
celui de Séleucus pour les Romains. H 
y a de certaines bornes que la nature 
a données aux Etats y pour mortifier 
l'ambition des hommes. Lorfque les 
Romains les pafl'erent, les Parthes les 
firent prefque toujours périr (/) : 
quand les Parthes oferent les paffer, ils 
nirent d'abord obligés de revenir : &. 
de nos jours , les Txircs qui ont avancé 
au-delà de ces limites y ont été contraints 
d'y rentrer. 

(/) Pen dirai les raifoiis au Chapitre XV. Elles 
font tirées en partie de U diij»o£tion géographique 
|Ui deux Empires* 
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Les Rois de Syrie & d'Egypte avoient 
dans leur pays deux fortes de fujets ; 
tes peuples conquérans , & les peuples 
conquis. Ces premiers encore pleins 
de l'idée de leur origine, étoient très* 
difficilement gouvernés ; ils n'avoient 
point cet elprit d'indépendance ^ui 
iious porteàfecouer le joug , mais cexte 
impatience qui nous fait déftrer de 
changer de maître. 

Mais lafoiblefle principale du Royau* 
0ie de SyrÎ€ venoit de celle de la Cour , 
€11 régnoient des fuccefîrursde Danus,. 
& non pas d'Alexandre. Le luxe, la 
vanité & la molleffe, qui en aucim 
fiecle n'a quitté les Cours d'Afie , ré- 
gnoient fur-tout dans celle-ci. Le mal 
ipaiTa au peuple &C aux foldats, & de- 
vint contagieux pour les Romains mê- 
me , puifque la guerrequ'iU firent con- 
tre Anfiocluis éft la -vraie époque de 
leur corruption* 

Telle ctoît la fituation du Royaume 
tfe Syrie , lorfqu'Antiochus qui avoit 
fait ik grandes choies , entreprit la 
guerre contre les Romains-: mais il ne 
te conduifiT pas même avec la fageffe 
eue l'on emploie danb les affairie s or- 
dinaires»^ Annibal vpuloitqu'oa renoua 
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^êlât ta guerre tn Italie , & qu'en ga- 
geât Philippe, ou qu*on le rendîtrteii-- 
tre. Antiochus ne fit rien de cela: il fe 
montra dans la Grèce avec une petite 
partie de fës farces ; &c comme s'il 
avoit voulu y voir la guerre & noh 
^as la faire , il ne fut occupé que de 
ïes plaifirs. Il-f\it battu., & s'enfuit en 
Afie plus effrayé que vaincu. 

Philippe dans cette guerre , entraîné 
par les Romains comme par un tor- 
rent, les fervit de tout fon pouvoir y 
-& devint l'iuftfument'deiàUrs vi'âol- 
-tes.Ue plaifir defè venger <& dé rava- 
ger rBtolie i la promefle qu'on lui di- 
ininueroit le tribut ,.& qu'on lui laifle- 
toit quelques Villes, des jaloufies qu'il 
-eutd'Antiochus^ enfin de petits motifs* 
"le déterminèrent ; & n'ofant concevoir 
la penfée de lecouer le joiig^ il nefôA-; 
•gea qu'à l'adoucir.^ 

Antiochus jugea -fi mal des affaires^ 

-qu'il s'imagina crue les Romains le laif* 

•feroient tranquille en Afie. Mais ils l'y 

fuivirent : il fut vaincu encore ; 6C 

-dans fe confternâtl'on i il CônïVntit au^ 

traité le plus infaiiic l^'uA ^and PWn^er 

ait jamais,fait. ^^- . : ,, 

h AG Ai^iie mn de fi magtyahin^ 

C v> * 
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4iue l^refolution que prit unNIonai^ctue 
xjui a régné de nos jours (g^) , de s*en- 
feveiir plutôt fous les débris du trône, 
que d'accepter des propofitions qu'un 
Roi ne doit pas entendre : il avoit Ta- 
me trop fiere pour defcendre plus b^s 

Sue Tes malheurs ne Tavoient mis ; Se 
favpit bien que le courage peut rat 
fermir une Couronne,^ que l'infamie 
ne le fait jamais. 

C'eft une chofe commune de voir 
des Princes qui favent donner une ba- 
.taille* 11 y,tn a bien peu qui fâchent 
faire une guerre ; qui (oient également 
capables de fe fervir de la fortune , & 
de l'attendre ; &qui » avec cette difpo- 
fition d'efprit qui donne de la méfiance 
avant que d'entreprendre, ayent celle 
de ne craindre plus rien api^ès avoir^ 
entrepris. 

Après Tabaiflement d'Ântiochus , il 
ne reâoit plus que de petites Puiflan- 
ces , fi Ton en excepte l'Egypte qui, par 
fa fituation , fa fécondité , fon commer- 
ce , le nombre de fes habitans , fes for- 
ces de mer 8c déterre, auroit pu être 
formidable: maisla^crûauté de fes Roi5, 
leur lâcheté, leur avarice, leuyimbç- 
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cîllîtéy leurs afFreufes voluptés, les 
Tendirent fi odieux à leurs fujéts , qu'ils 
ne (e foutinrent , la plupart du temps , 
que par la proteélion des Romains. 

C'étoit en quelque façon une loi 
fondamentale de la Couronne d'Egyp- 
te , que les fœurs fuccédoient avec les 
frères ; & afin de maintenir Tunité dans 
le Gouvernement , on manoit le frère 
aveclafœur. Or, il efl difficile de rien 
imaginer de plus pernicieux dans la po- 
litique qu'un pareil ordre de fuccéfiion : 
car tous les petits démêlés dômeftiques 
devenant des défordres dans TEtat, ce- 
lui des deux qui avoit le moindre cha- 
grin foule voit d'abord contre l'autre le 
peuple d'Alexandrie; populace immen- 
le, toujours prête à fe joindre au pre- 
mier de fes Rois qui vouloir i*agiter. De 
plus , les Royaumes de Cyrene &c de 
Chypre étant ordinairement entre ks 
mains d'autres Princes de cette maifon , 
avec des droits réciproques fur le tout , 
il arrivoit qu'il y avoit prefque tou- 
jours des Princes régnans , & des pré- 
tendans à la Couronne ; que ces Rois 
étoient/ur un trône chancelant ; & que 
mal établis au- dedans , ils étoient fans 
pouvoir au-dehors. 
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Les forces des Rois d'Egypte , com* 
me celles des autres Rois d*Afie , con-^ 
fiftoient dans leurs auxiliaires Grecs# 
Outre Telprit de liberté , d'honneur &C 
de gloire qui anlmoit les Grecs, ils' 
s'occupoient fans cefle à toutes fortes- 
d'exercices du corps : iU avoient dans^ 
leurs principales Villes, des jeux établis- 
oîi les vainqueurs obtenoient des cou- 
ronnes aux yeux de toute la Grèce; ce 
Cfui donnoit une émulation générale. 
Or , dans un temps où Ton combattoit 
fevec des armes dont le fuccès dépei^ 
•doit de la force & de l'adreffe de celivi 
•^vii s'en fervolt, on ne peut douter 
•^iW des gens ainii exercés n'euflent d^ 
■grandi avantages fur cetf e foule de Baç-- 
•bares pris indifféremment , 6c medés 
^aiis choix à la guerre, comme les ap-- 
»iées de Darius le firent bien voir. 

Les Romains, pour priver le$RorS' 
iè'*utrt telle milice , 6t leur ôter fans- 
vbruit leurs principales forces , firenît 
tleux chofes; premièrement, ils établi-^ 
tent peu à peu,. commue une itiaxime 
C^ez les Grec^ , qu'ils ne poufroient 
«voir aucune' alliance, accorder du fe- 
icoufç, ou faire la guerre à qui que ce 
iiit^ fans leur coai^nteoKnt^ deplusi^ 
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dans leurs traités avec les Rois , ils leur 
défendirent de faire aucunes levées 
chez les alliés des Romains ; ce qui les 
réduifit à leurs troupes nationales (h)* 

(A) Ils avoient déjà eu cette politique avec lei 
Carthaginois , qu*ils ol)ligeient par le traité à ne plu» 
ie fervir de troupes auxiliaires , comme on le voit 
«iaas un fragment de Dion^ 



CHAPITRE VI. 

JDe la conduite que Us Romains tinrent 
pour foûmettrc tous Us pcupUs. 

DANS le cours de tant de profpé- 
txtés oii Ton fe néglige pour Tor^ 
dinaue, le Sénat agiffoit toujours avec 
la même profondeur; & pendant que 
les armées confternotent tout , il tenoit 
à.terre ceux qu'il trouroit abattus. 

Il s'érigea en tribunal qui jugea touS' 
les peuples. A la fin de chaque guerre^ 
il décidoît des peines & des récompcn^ 
Us que chacun avoit méritées. li ôtoit 
une partie du domaine du peuple vain-^ 
eu, pour la donner aux alUes : en quoi 
il faiioit deux choies; ilattachoit à Ro- 
me des Rois dont elle avoit peu à crain- 
dre ^ & bôau:«up à eipércr i ôc il e» 
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afFoibliffoit d'autres, dont elle n'avoît 
rien àefpérer , & tout à craindre,. 

On fe ferVoit des alliés pour faire la 
guerre à un ennemi; mais d'abord on 
détruifît les deftrufteurs. Philippe fut 
vaincu par le moyen des Etoliens, qui 
furent anéantis d'abord après*, pour 
s'être joints à Ântiochus. Ântiochusfut 
vaincu par le fecours des Rhodiens; 
mais après qu'on leur eut donné des 
récompenfes éclatantes , on les humilia 
pour jamais^fousjprétexte qu'ils avoient 
demandé qu'on fît la paix avec Perfée» 

Quand ils avoient plufieurs ennemis 
fur les bras I» ils accordoient une trêve 
au plus foible , qui fe croyoit heureux 
de l'obtenir , comptant pour beaucoup 
d'avoir différé fa ruine. 

Lorfque l'on étoit occupé à une gran* 
de guerre , le Sénat diffimuloit toutes 
fortes d'injures , & attendoit dans le 
iilence que le temps de la punition 
fût venu : que fi quelque peuple lui 
envoyoit les coupables, il refufoit de 
les punir , aimant mieux tenir toute la 
Nation pour criminelle , & fe réferver 
une vengeance utile. 

Comme ils faifoient à leurs ennemis 
4es maux inconcevables ^ il ne fe for« 
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mait guère de ligues contre eux ; car 
celui qui étoitle plus éloigné du péril, 
ne vouloitpas en approcher. 

Par-là ils recevoient rarement la 
guerre , mais la faifu^ient toujours dans 
le temps, delà manière, & avec ceux 
qu'il leur convenoit ; & de tant de peu-» 
pies qu'ils attaquèrent, il y en a bien 
peu qui n'euflent fouffert toutes fortes 
d'injures, fi on avx)it voulu les laifTer 
en paix. 

Leur coutume étant de parler tour 
jours enmaîtres, les Ambafladeurs qu'ils 
envoyoient chez les peuples qui n'a- 
voient point encore fenti leur puif- 
fance, étoient furement maltraites; ce 
qui étoit un prétexte sûr pour faire une 
nouvelle guerre {a). 

Comme ils ne faifoient jamais la paix 
de bonne foi , & que dans le deffein 
d'envahir tout , leurs traités n'étoient 
proprement que des fufpenfions de 
guerre , ils y mettoient des conditions 
qui commençoient toujours la ruine 
de l'Etat qui les acceptoit. Ils faifoient 
fortir les garnifons des places fortes ^ 
ou bornoient le nombre des troupes 

(a) Un àcs exemples de cela, c*eft leur gueffC 
conue le« Dalmatec. Foyei Polybe. 



yGooQle 



66 Grandeur et Décadencé 

de terre , ou fe faifoient livrer les che^ 
vaux ou les eléphans; & û ce peuple 
étoit puiffant fur la mer, ils robligeoienC 
de brûler fes vaîlTeaux, & quelquefois 
d'aller habiter plus^avant dans lesterres. 

Après avoir détruit les armées d'un 
Prince, ils ruinoient fes finances, par 
des taxes exceflives , ou un tribut , fous 
prétexte de lui faire payer les frais de 
la guerre : nouveau genre de tyrannie , 
qxii le forçolt d'opprimer fes fujets , &C 
de perdre leur amour. 

Lorfqu'ils accordoientlapalx à quel- 
que Prince , ils prenoient quelqu'un de 
les frères ou de fes enfans en otage : 
ce qui leur donnoit le moyen de trou- 
bler fon Royaume à leur fantaifie. 
Quand ils avoient le plus proche héri-^ 
tier, ils intimidoient le poffeffeur: s'ils 
n'avoient qu'un Prince d'un degré éloi- 
gné , ils s'en fervoient pour animer les 
révoltes des peuples. 

Quand quelque Prince ou quelque 
peuple s'étoit fouftrait de l'obéifTance 
de fon Souverain , ils lui accordoient 
d'abord le titre d^allié du peuple Ro- 
main (t); & par- là ils le rendoient 

(b) Voyez Air-tout leur traité avec les Juifs , au 
premier lirre des Machab^es , chap. S, 
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facré & inviolable : de manière qu*il 

n'y a voit point de Roi , quelque grand 

r qu'il fût, qui pût un moment être fftr 

. de fes fujets , ni même de fa famille. 

Quoique le titre de leur allié fût une- 

efpéce de fervitude , il étoit néanmoins 

t tes- recherché (c); car on étoit lûrque 

l'on ne recevoir d*injures que d'eux , 

& l'on avoir fujet d'eipérer qu'elles fe- 

roicnt moindres : ainfiil n'y avoitpoint 

de fervices que les peuples & les Rois 

ne fuflent prêts de rendre , ni de baf«- 

f^ffes qu'ils ne fiffent pour l'obtenir. 

Ils avoient plufieurs fortes d'alliés* 
Les uns leur étoient unis par des privi- 
lèges, & une participation de leur 
grandeur, comme les Latins & les Her- 
niques; d'autres, par l'établiflement mê- 
me , comme leurs colonies; quelques- 
uns, par les bienfaits, comme furent 
MaffinifTe , Eumenes & Athalus , qui 
tenoient d'eux leur Royaume ou leur 
agrandiffement; d'autres, par des traités 
libres, &c ceux-là devenoient fujets 
par un long ufage de l'alliance , comme 
les Rois d'Egypte , de Bithynie , de 

{c) Ariarathe fit un facrifice aux Dieux, dit Po- 
lybe , pour les remercier de ce qu'il avoit obteau 
cette alliance. 
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Cappadoce, & la plupart des Villes 
Grecques; plufieurs enfin par des traités 
forcés , & par la loi de leur fujétiofi 9 
comme Philippe & Antiochus : car ils 
n'accordoient point de paix à un en- - 
nemiquine contînt une alliance ; c'eft- 
à-dire, qu'ils ne foumettoient point de 
peuple qui ne leur fervît à en abaiiTer 
aautres. 

Lorfqu'ils laiflbient la liberté à quel- 
ques Villes, ils y falfoient d'abord naî- 
tre deux faâions (d) ; Tune défendoit 
les lois & la liberté du pays , l'autre 
foutenoit qu'il n'y avoit de loi que la 
volonté àts Romains : & comme cette 
dernière faâion étoit toujours la plus 
puiflante^ on voit bien qu'une pareille 
liberté n'étoit qu'un nom. 

Quelquefois ils fe rendoient maîtres 
d'un pays , fous prétexte de fucceilion: 
ils entrèrent en Afie , en Bithynie^ en 
Lybie , par les teftamens d'Attalus , de 
Nicomede (e) & d'Appion ; & l'Egypte 
fut enchaînée par celui du Roi de 
.Cyrene. 

Pour tenir les grands Princes tou- 
jours foibles , ils ne voul oient pas qu'ils 

U) Voyex Polybc , fur les Vdlcs de Grèce. 
\t) Fil< de Philopater. 
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^ ^^çuflent dans leur alliance ceux à (fui 
ils avoîent accordé la leur (/) ; & 
comme ils ne la refufoient à aucun des 
voifins d'un Prince puiffant, cette con- 
dition tniCe daïis un traité de paix y ne 
lui laiiToit plus d'alliés. 

De plus , lorfqu'ils avoient vaincu 
quelque Prince coniidérable , ils met- 
toient dans le traité qu'il ne pourroit 
' faire la guerre , pour fes difFérens ^ 
avec les alliés des Romains (c'eft-à- 
dire, ordinairement avec tous les voi- 
fins); mais qu'il les mettroit en arbi- 
trage : ce qui lui ôtoit pour l'avenir la 
puiflance militaire. 

Et pour fe la réferver toute , ils ta 
prîvoient leurs alliés même : dès que 
ceux-ci avoient le moindre démêlé , ils 
envoyoient des AmbaiTadeurs qui les 
obligeoient de faire la paix.. il n'y a 
qu'à voir comme ils terminèrent les 
guerres d'Attalus & de Prufias. 

Quand quelque Prince avoit fait une 
conquête , qui fouvent l'avoit épuifé ^ 
un Ambafliadeur Romain furvenpit d'a- 
bord , qui la lui arrachoit des mains» 
Entre mille exemples , on peut fe rap- 

If) CcUi^ la eu d*Antioc]ii9. 
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peler comment avec une parole ils 
chafferent d'Egypte Antiochus. 

Sachant combien les peuples d'Eu- 
rope étoient propres à la guerre , ils 
établirent , comme une loi , qu'il ne fe- 
roit permis à aucun Roi d'Afîe d'entrer 
en Europe (g^), & dV affujettir quel- 
que peuple que ce fût. Le principal 
motif de la guerre qu'ils firent à Mithri- 
date , fut que, contre cette défenfe , il 
avoit foumis quelques Barbares (A). 

Lorfqu'ils voyoient que deux peu- 
ples étoient en guerre, quoiqu'ils n'eui^ 
fent aucune alliance , ni rien à démê- ^ 
1er avec l'un ni avec l'autre , ils ne laiC* 
foient pas de paroître fur la fcene ; & 
comme nos Chevaliers errans , ils pre- 
noient le parti du plus foible. C*étoit, 
dit Denys d'Halicarnaffe (i) , une an- 
cienne coutume des Romains, d'accor- 
der toujours leur fecours à quiconque 
venoit j'imploren 

Ces coutumes des Romains n'étoient 
point quelques faits particuliers arrivés 

(g) La dëfenfe faite à Antiochus , même avant la 
guerre , de ptfler en Europe , devint générale contre 
ies autres Rois. 

(h) Appien , de hdlo Mlthrid. ^ 

, ('; Fragmenr de Denys , t'uré df Tcxtcalt dM 
ambafladet, 
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pacrhafard ; c*étoient des principes tou- 
jours conftans : & cela fe peut voir ai* 
iement, car les maximes dont ils firent 
ufage contre les plus grandes Puiflan- 
ces, furent précifément celles qu'ils 
avoient employées dans les commien* 
cemens , contre les petites Villes, qui . 
étoient autour d'eux. 

Us fe fervirent d'Eumenes & de Maf- 
finifle , pour fubjuguer Philippe Se Ac^ 
tiochus, comme ils s*étoient lervisdeft 
Latins & dps Herniques^ pour i*ub;u« 
guer les Volfquej & les Tofcans ; ils 
fe firent livrer les flottes de Carthage 
& des Rois d'Âfie , comme ils s'etoient 
fait donner les barques d'Antium^ <i\$ 
ôterent les Uaifons politiques &civiles 
entre les quatre parties de la Macédoi- 
ne , comme ils avoient autrefois rompu 
l'union des petites villes Latines (k). 

Mais fur-tout, leur maxime confiante 
fut de divifen La République d'Achaïe 
«toit formée par une aflbciation de 
Villes libres ; le Sénat déclara que ch^ 
-que Ville fe gouverneroit dorénavant 
par fes propres lois , fans dépendre 
d'une autorité commune, 

(*)Titç-LiT€, lir^VHf 



.yGooQle 



71 Grandeur et Décadence 

La République dçs Béotiens étoît 

Ï pareillement une ligue deplufieurs Vil- 
es : mais, comme dans la guerre contre 
Perfée les unes fuivirent le parti de c^ 
Prince , les autres celui des Romains , 
ceux-ci les reçurent en grâce , moyea— 
nant la diâfolution de l'alliance cozii<- 
mune. 

Si un grand Prince qui a cégné de 
nos jours, avoit fuivi ces maximes^^ 
lorfqu'il vit un de (es yoifins détrôné ^ 
il auroit employé de plus grandes for- 
ces pour le loutenir, & le borner dans 
l'île qui lui refta fidelle : tif divifanc 
la feule PuiiTance qui pût s'oppofer à 
les >deâ!eins , il a\iroit tiré d'jimmenfes 
avantages du malheur même de foa 
allié. 

Lorfou'il y avoit quelques difputes 
dans un Etat , ils jugeoient d'abord l'af"- 
faire ; & par- là ils étoient fûrs de n'a- 
voir contre eux que la partie qu'ils 
avoient condamnée. Si c'étoit des Prin- 
ces du même fang qui fe difputoient la 
Couronne , ils les dédaroient quelque- 
fois tous deux Rois (/) : Si l'un d'eux 

(/) Comme il arriva à Arlarathe & Holppheme; 
fn Ctppadoce. ^ppicn , i» ^/w. 

itoît 
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^tolt en bas âge (iw), ils décidoient enr ' 
ia faveur , & ilsen prenoient la tutelle, 
comme proteûeurs de Tunivers. Car 
ils avoient porté les chofes au point 

Î^ue les peuples & les Rois étoient leurs 
ujets , (ans fa voir précifément par quel 
titre ; étant établi que c'étoit afTez d'a- 
voir oui parler d'eux , pour devoir leur 
être fournis. 

Ils ne faifoient jamais de guerres 
éloignées , fans s'être procure quel- 
que allié auprès de l'ennemi qu'ils 
attaquoient , qui pût joindre fes trou- 
pes à l'armée qu'ils envoyoient: & 
comme elle n'étoit jamais confidé- 
rable par le nombre , ils obfervoient 
toujours d'en tenir une autre dans la 
Province la plus voifine de l'enne- 
mi ^ & une troiiieme dans Rome tou- 
jours prête à marcher (n). Ainfi ils 
n'expofoient qu'une très- petite par- 
tie de leurs forces » pendant que leur 

^(fs) Pour pouvoir rainer la Syrie en qualité de 
tuteurs , ils (è déclarèrent pour le fils d'Antlochus , 
encore enfant , contre Dëmétrius qui étoit chez eux 
en otage » & qui les conjuroit de lui rendre juilice » 
difànt que Rome étoit fa mère & les Sénateurs f«$ 
pères. 

(n) Cétoitune pratîqueconilante» comme on peut 
.T^irparTHifloirc. 

D 
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ennemi mettoit au hafard toutes les 
fiennes (o). 

Quelquefois ils abuibient de la fub*» 
tilité des termes de leur langue. Ils dé-- 
truijQrentCarthage,difahtqu'ilsavoient 
promis de conferyer la Cité ^ & noit 

Eas laVillç. On fait comment lesEto-» 
ens , qui s*étoient abandonnés à leur 
foi, furent trompés. Les Romains pré^ 
tendirent que la fignification de ces 
fùOts\y^ abandonner a la foi d^un ennemi ^ 
emportait la perte de toutes fortes de 
çhofes , àit$ perfonnes , des terres , des 
Yilles, des temples^ & desiepultufes 
même. 

Ils pouvoient même donner à un traî« 
té une interprétation arbitraire* Ainfi ^ 
lorfqu'ils^ voulurent abaiiTer les Rho<f 
liiiensy ils dirent qu'ils ne leur avoient 
pas donné autrefois la Lycie comme 
préfent, mais comme amie & alliée* 

Lorfqu'un delçurs Généraux faifoit 
la paix pour fauver fon armée prête à 
périr, le Sénat qui ne lar^tifioit point, 
profitoit de cette paix & continuoit la 
guerre. Ainfi quand Jugurtha eut enfer* 
mé une armée Romaine , & qu*il Teut 

é< Macédoinr. 



y Google 



Ws Romain»; Cm». Vï. yf 

hUffé aller fur la foi d^un traité , onr fé 
fervit contrelui destroupes même qu'il 
avoit fauyées : & lorfque les Numan* 
tins eurent réduit vingt mille Romains 
prêts à mourir de faim à demander la 
paix , cette paix qui avoit fauve tant de 
citoyens, fut rompue à Rome; & i'drf 
éluda la foi publique > en envoyant le 
ConfuI qui l'avoit (ignée (/^). 

Quelquefois ils traitoient de la paix 
avec un Prince, fous des conditions 
raifonnablés ; & lorfqu'il les avoit exé- 
cutées, ils en ajoutoient de telles , qu*il 
étoit forcé de recommencer la guerre. 
Ainfi quand ils fe furent fait livrer (y) 
par Jugurtha fes éléphans, (zs chevaux, ^ 
festréfors, fes transfitges, ils lui de- 
mandèrent de livrer faperfonne; chôfe 
qui étant pour un Prince le dernier des 
malheurs , ne peut jamais faire une coa- 
lition de paix. 

Enfin ils jugèrent les^Rois pour leurs 
âutes & leurs crimes particuliers. Hs 

(v) lUen agirent dft même irecl«s Samnltes , les 
Laktanienf âc les peuples de Corfe. Voyez fur ces 
4érnier$ «n fragment du livre I de Dion. 

(f).IU en agirent de même avec Viriate : après 
Itiî avoir fait rendre les transfuges ^ on lui demanda 
qti*il rendît les armes ; à quoi ni lut ni les ficns ne pu- 
rienrconfeotir. Fragmtnt dé Dion* 

Dij 
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écouteront les plaintes de tous ceux i{u} 
avoient quelques démêlés avec Philip- 
pe ; ils envoyèrent des Députés pour 
pourvoir à leur fureté; & ils firent ac- 
cufer Perfée devant eux , pour quel- 
ques meurtres & quelques querelles 
avec des citoyens des Villes alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d'un 
Général par la quantité de Tor & de 
l'argent qu*on portoit à fon triomphe, 
il ne laiflbit rien à Tennemi vaincu. 
Rome s'enrichiffoit toujours ; & cha- 
que guerre la mettoit en ét^t d'en en^ 
treprçndre liùç autre. 

Les peuples qui étoientamis ou alliée 
fe ruinoient tous par les préfensim-- 
menfes qu'ils faifoient pour conferver 
là faveur , ou l'obtenir plus grande ; & 
la moitié de l'argent qui fut envoyé 
pour ce fujet aux Romains , auroit fuffi 
pour les vaincre (r). 

Maîtres de l'univers , ils s'en attri- 
buèrent tous les tréfors : raviffeurs 
moins injuftes en qualité de conque* 
rans,qu'enqualité de légiflateurs» Ayant 
.fuque Ptolomée, Roi de Chypre, 

(r) Les ptéCens que le Sénat cflToyoît aux Rois 
fi*étoient que des bagatelles , comme une chaife & }»a^ 
^âtç^ (i'ÎTQire^ 9U quelque TQbe 4^ aaçiftraturÇi 
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ùvoît des richeffes immeèfes , ils firent 
(5) une loi, fur la propofitiond\in Tri- 
bun, par laquelle ils fe donnèrent Thé* 
redite d*ùn homme vivant, & iacon« 
fifcation d'un Prince allié. 
^ Bientôt la cupidité des particuliers 
acheva d'enlever ce qui avoit échappé 
à Pavarice publique. Les Magiftrats Sc 
les Gouverneurs vetidoient aux Rois 
leurs injuftices. Deux compétiteurs fe ' 
ruinoiçntàTenvi pour acheter une pro- 
teâion toujours douteafe contre un ri- 
val qui n'étoit pas entièrement épuifé : 
car on n'avôit pas même cette juftice 
des brigands qui portent une certaine 
' probité dans l'exercice du <:rime. Enfin 
les droits légitimes ou ufurpés ne fe 
foutenant que par de l'argent, les Prin- 
ces, pour en avoir", dépouilloient les 
temples , confifiquoient les biens des 
plus riches citoyens: on faifoit milU 
crimes pour donner aux Romains tout 
l'argent du monde. 

Mais rien ne fervit mieux Rome que 
lerefpeftqu'eUeimprimaàiaterre.Elle 
mit d'abord.lesRoiç dansle filence,& 
les rendit comme ftupides. Il ne s'agif- - 
foitpas du degré de leur puiîrance,mài4 . 

D iij 
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Uxxv perfonnc propre étoit attaquée* 
Riiquer une guerre, c'étoit s'expofer 
à la captivité , à la nH>rt, à Tinfamie du 
triomphe; Ainû des Rois qui vivoient 
dans le fafte & dans les délices , n'a- 
foient j^ter des regards fixes fur le peu- 
jyle Romain; & perdant le courage , ib 
attendoient de leurpatieoce&de leurs 
haffeffes quelque délai auxmiferes dont 
ik étoient menacés (r). 

Remarquez, je vous prie^ la conduite 
des Romains. Après la défaite d'Antio»- 
chus, ils étoient maîtres de l'Afrique y 
de rÀfie & de la Grèce , fans y avoir 
prefque de Villes en propre. 11 fem- 
bloit qu*ils ne OMiquiiïent que pour 
donner : mais ils reftoient fi bien les 
maîtres , que lorqu'ils faifoient la 

faerre à quelque Prince , ils l'acca- 
iloient , pour ainfi dire , du poids de 
tout Tunivers* 

Il n'étoit pas temps encore de s*em- 
parer des pays conquis. S'ils avoient 
gardé les Vill« prifes à Philippe, ils 
auroient fait ouvrir les yeux aux Grets ; 
il après ia féconde guerre Punique, ou 

(t) Ils çachoient autant qii*ilf pouvoîent leur puiA 
iàitce & leurs richeiTes aux Romains. Voyez là-dçflus 
un fragment du prçnûçr >Uvre de D'iOJU - 
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ées tçrres en Afrique ou en Afic ^ ils 
n'auroiçnt pu conferver des conquêtes 
fi peu ïolidement établies («). 

Il falloit attendre que toutes les na» 
tlo^ fuflent accoutumées à obéir com- 
tne libres & comme alliées , avant de 
leur commander comme fujettes j 6c 

3u'elles euflentété fe perdre peu à peu 
ans la République Romaine. 

Voyez le traité qu'ils firent avec les 
Latins après la viâoiré du lac Régi!** 
le (x) : il fut un des principaux fonde- 
iBens de leur puiffance. On n*y trouve 
pas un feul inot qui puiÛe faire foup» 
çonn« Tempire. 

C'étoit une manière lente de con- 
quérir. On vainquoit un peuple, 6C 
on fe contentoit de TafFoifalir ; on lui 
impofoîtdesconditionsquileminoient 
infenfiblcment t s*il fe rèlevoit , on 
TabaifToit encore davantage : & il de* 
venoit fujet, fans qu'on pût donner unfi 
époque de fafujétion, 

(tt) Ils fi*of«r«nt y expoiîer leurs colonies : ilt 
aimèrent auevx mettre sne jaloufie éternelle entre 
les Carthaginois & Mailinifle , 6c fe fervir duTecoiiré 
des uns êc des autres pour foumettre la Macédoinf 
& la Grèce. 

(x) I>enys d*Halicar nafle le rapporte» Ut* VI, ckap* 
9; I édidoA d*Qxford» 

D iv 
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Ainfi Rome n'étoit pas proprement 
une Monarchie ou une République , 
mais la tête d'un corps formé par tous 
les peuples du monde. > 

Si les Espagnols, après la conquête 
du Mexique & du Pérou , avoient fuivi 
ce plan , ils n'auroient pas été obligés 
de tout détruire pour tout conferver. 

C'eft la folie des conquérans de 
vouloir donner à tous les peuples leurs 
lois & leurs coutumes : cela n'eft bon 
à rien; car dans toute forte de gouver- 
nement oii eft capable d'obéir. 

Mais Rome n'imposant aucunes lois 
générales , les peuples n'avoient point 
entr'eux de liaifons dangereufes ; ils ne 
faifoient un corps que par une obéif- 
fance commune ; & fans être compa- 
triotes , ils étoient tous Romains. 

^ On objeâera peut-être que les Em- 
pires fondés fur les lois des fiefs n'ont 
jamais été durables ni puifTans : m^is il 
n'y a rien au monde de fi contradiftoire 
que le plan des Romains & celui des 




jétion étoit extrême; dans l'autre, l'in- 
dépendance : d ans les pays conquis par. 



y Google 



iDïs Romains. Chap. VIL 8i 
les nations Germaniques , le pouvoir 
ctoit'dans là main dès vaffaux , le droit 
feulement dans la main du Prince : c'é- 
toit toutle contraire chez les Romains, 



CHAPITRE VII. 

Comment Mithridate put leur rijîflzr. 



1 AE tous les, Rois que les Romains 
JL/ attaquèrent, Mithridate feul fe 
défendit avec coiifagè , & les mît en 
péril. 

La fituatlôn de fes Etats étcwt admi- 
rable pour Içur faire la guerre. Ils tou- 
choient au pays inacceffible du Cau- 
café, l'emplL.de nations féroces dont 
on pouvoit fe fervir ; de-là ils s'éten- 
doient fu>la.merdu Pont ; Mithridate 
la couvroit de ks. vaiffeaux , & alloit 
continùelleirient acheter de nouvelles 
^ armées de Scythes; l'Afie étoit ou- 
verte à fes invafions : il étoit riche , 
parce que fes. Villes furie Pont-Euxin 
taifoiéntun commerça avantageux avec 
des nations moins induftrieufes qu'elles; 

Les profcriptions dont la coutume 
commença dans ces temps-U, oblige- 

i> V 



Digitized by v 



8i CkaUùèva Et Décadence . 

rent plusieurs Romains de quitter leviT 
Patrie. Mithiidate les reçut à bras ou-^ 
verts; il forma dés légions où il les fît 
entrer, qui furent fes meilleures trou-» 
pes (^a). 

: D'un autre côté, Rome travaillée 
par fys diffentions civiles, occupée de 
maux- plus prefTàns, négligea les afFai- 
Tes d*Afie, & laifTa Mithridate fuivre 
fes viâoires , ou refpirer après fes 
fdéftitcs. 

Rien n'avoit plus perdu la plupart 
des Rois, que le défir manifefle qu'ils 
témoignoient de la paix; ils avoient 
détourné par^là tous les autres peuples 
de partager avec eux\m péril dont ils 
vouloient tantibrtir ei^-mêmes/ Mais 
Mithridate fît d'abord fentir à toute 
la terre qu'il étoitennemîrdes Romains , 
& qu'il le feroit toujours. 

Enfin les .Villes de Gtece & d'Afie 
voyant queJe joug des Romains s'ap^ 
pefantiffoit tous les jours fur elles ^ 

<«) trontm , Strataçémcj y Ht. II ,' dit Qu'Arche- 
laus, lileutenant de Mithridate, cùnù^^ttiiût càbué 
Syila , mit au premier rang (es chariots à faux; ait 
fecoiidjfa phalange; au troiiîeme,les auxiliaires armés 
à la Romaine, mixtis fuçitivit Italie, quorum ptrrUé^ 
€Ui multùm fidthat, Mitnridate fit même une alliarce 
avec Seitwius. Yoycx auifliButarguc , ViedeLiv* 
CttUuif • ^ 
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imrent leur confiance dans ce Roi bar- 
bare ^ quî les appeloit à la liberté. 

- Cette difpofition des chofes produit 

ût trois grandes guerres qui forment 

un des Seaux morceaux de THifloire 

Romaine ; parce qu'on n'y voit pas des 

Princes déjà vaincus par les délices & 

l'orgueil , comme Antiochus & Tigra* 

ne ; ou par la crainte » comme Philippe , 

Perfée & Jugurtha ; mais un Roi ma« 

gnahime qui , dans les adverfités , tel 

qu'un lion qui regar^^fes bleiTures , 

n'en étoit que plus ii^^né. 

Elles fontfingulieres» parce que les 

révolutions y font continuelles & tou- 

fOurs inopinées : car û Mithridate pou<* 

voit aifément réparer {^ armées 9 il 

arrivoitauffi que dans les revers,o{i l'on 

a plus befoin d'obéiffance & de difci* 

pline , fes troupes barbares l'abandon- ^ 

noient ; s'il avoit l'art de folliciter le$ 

peuples, & de faire révolter des Villes^ 

il éprouvoit à fon tour des perfidies de 

la part de fes Capitaines, de fes enfans 

& de fes femmes : enfin s'il eut affaire à 

des Généraux Romains mal-habiles, on 

envoya contre lui en divers temps 

{Sylla , Lttcullus & Pompée. 

Ce Prince^ après avoir battu les Gki 

Dvj 
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néraux Romains , & fait la conquête 
de l'Âfie , de la Macédoine & de la 
Grèce , ayant été vaincu à fon tour- 
par Sylla ; réduit par un traité à fes 
anciennes limites ; fatigué par les Gé- 
iiéraux Romains ; devenu encore une 
fois leur vainqueur & le conquérant 
de TAfie; chafle pap^ LucuUus , & fuivi 
dans fon propre pays, fut obligé de fe 
retirer chez Tigrane: &le voyant per- 
du fans reffource après fa défaite , ne 
comptant plu^ue fur lui-même, il fe 
réfugia dans f^^ropres États , & s'y 
rétablit. 

Pompée fuccéda à tucuUus, & Mi- 
thridate en fut accablé : il fuit de fes 
États ; & paffant TAraxe , il marcha de 
péril en péril par le pays des Laziens : 
& ramafTant dans fon chemin ce qu'il 
trouva de Barbares , il parut dans le 
Bofphore devant fon fils Macharèsqui 
avoit fait fa paix avecles Romains (^). 

Dans Tabyme oii il étoit, il forma le 
deffein de porter là guerre en Italie, & 
d*aller à Rome avec les mêmes nations 
quiPaûervirent quelques fiecles après^ 

(h) Mithridate Tavoit fait Roi du Bofphore. Sur 
la nouTçUt dçrVmxyit d« fon perç^ U Ci dooii^It 



.yGooQle 



DIS Romains, Chap. VIL 85 

Zl par le même chemin qu'elles tinr 
l«nt (c). 

Trahi par Pharnace , un autre de fes 
fils , & par uil^ armée effrayée de la 
grandeur de (es entreprifes & des ha- 
sards qu'il alloit chercher , il mourut 
en Roi. 

Ce fut alors que Pompée , dans la ra- 
pidité de fes viftoires , acheva le pom- 
peux ouvrage de la grandeur de Rome, 
11 unit au corps de foft Empire des pays 
infinis ; ce qui fervit plus au fpeâa^ 
cle de la magnificence Romaine, qu'à 
fa vraie puiffancé : & quoiqu'il parût, 
par les écriteaux portés àfontrîomphe, 

3u'il avoit augmenté le revenu du fifc 
e plus d'un fiers, le pouvoir n'aug- 
menta pasj & la liberté publique n'en 
fut que plus expofée (d). 

(e) Voye^ Appien , de htllo Mithridat'uo, 
{d) Voyez Pliîtarque , dans la vie de Pompée l 
<& Zonaras , lly. II, 
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i J 

CHAPITRE VI IL 

Dts divijîons qui furent toujours dans Ul 
FiUc. 

PENDANT c|U€ Rome conquéroit 
rUnivers, il y avoit dans (es \Xi\x* 
railles une guerre cachée ; c'étoient des 
feux comme ceux de ces volcans qui 
fortent fi-tôt que quelque matière vient 
en augmenter la fermentation. 

Après TexpuUion des Rois , le gou- 
vernement étoit devenu ariftocratique : 
les familles Patriciennes obtenoient feu- 
les toutes {a) les magiftratures, toutes 
les dignités y & par conféquent tous 
les honneurs militaires & civils (^). 

Les Patriciens voulant empêcher le 
retour des Rois , cherchèrent à aug- 
menter le mouvement qui étoit dans 
Tefprit du peuple ; mais ils firent plus 

(a) LesPatrîcIeni avoient itiême en quelle façon , 
un caraâere facré; il n*y avoit qu'eux qui puflent 

Ertndrc les auipices. Voyez dans Titc-Ltve* ut« VI« 
L harangue d'Appius Claudius. 

{h) Par exemple , il n*y avoit qu'eux qui puiTent 
triompher , puifqu'il n*y avoit qu'eux qui puflient êtQ| 

ÇoofuU & ççnBMacifr Ici arm^çi» 
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iqu'ils ne voulurent : à force de lui don- 
ner <ie la haine pour les Rois, ils lui 
donnèrent un defir immodéré de la li* 
berte. Comme Tautorite Royale avoit 
psdQTé toute entière entre les mains des 
Oonfulsy le peuple ientit que cette 
lil>erté dont on vouloit lui donner tant 
d^^amour, il neTavoit pas: il chercha 
donc à abaifler le Confulat^ à avoir 
des Magîftràts Plébéiens^ & à partager 
avec les Nobles les Magiftratures Cu« 
rules. Les Patriciens^ furent forcés dt 
lui accorder tout ce qu'il demancki : 
car dans une Ville oii la pauvreté étoit 
la vertu publique , où les richefflès , 
cette voie fourde pour acquérir lapuif* 
fance, étoient meprifées, la nainance 
& les dignités ne pouvoient pas don- 
ner de grands avantages. La pmflance 
devoit donc revenir au plus grand 
nombre ^ & l'anflocratie fe changer 
peu à peu en Ain état populaire. 

Ceux qui obéifient à un Roi font 
moins tourm^ités d*envie& de jalou- 
ûe que ceux qui vivent dans une arif« 
tocratie héréditaire. Le Prince eft û 
loin de fesdTujets , qu'il n'en eft pref- 
3ue pas vu; & il eilfi fort au-deflus 
f eux^ qu'il^vepeuveat iionguier aucun 
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rapport qui puiffe les choquer. Mais 
les Nobles qui gouvernent font fpus les 
yeux de tous , & ne font pas A élevés , 
que des comparaifons odieufes ne fe 
faffent fans ceffe. Auffi a-t-on vu de. 
tout temps , & le voit-on encore , le 
peuple détefler les Sénateurs. Les Ré- 
publiques oîi la naiffance ne donne au- 
cuïïe part au gouvernement , font à cet 
égard les plus heureufes ; car le peuple 
peut moins envier une autorité qu'il 
donne à qui il veut, & qu'il reprend 
k fa fantaiiie. 

, Le peuple mécontent des Patriciens 
(e retira fur lé Mont facré : on lui enr 
voyade6 députés quiTappaiferent; & 
comme chacun fe promit fecours Tun à 
Vautre , en cas que les Patriciens ne 
tinffent pas les paroles données (r), 
ce qui eût caufé à tous les inftans des 
(éditions , & auroit troublé toutes les 
fondions des Magiftrats; on jugea qu'il 
valoit mieux créer une Magiftrature qui 
pût empêcher les injuftices faites à un 
Plébéien (^). Mais^ par une maladie 
éternelle des hommes , les Plébéiens 
qui avoient obtenu des Tribuns pour 

(c) Zonaras, lir. IL 

Çd) Origîa« M Ttihms dv Peuple» . 
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x>Es Romains. Chap. VIII. 89 
ïe défendre, s'en fervirent pouratta- 
cjuer ; ils enlevèrent peu à peu toutes 
les prérogatives des Patriciens : cela 
produifitdescontelljationscontinuelles. 
Le peuple étoitfoutenu, ou plutôt ani- 
mé par fes Tribuns ; & les Patriciens 
étoient défendus par le Sénat qui étoit 
prefquetout compofé de Patriciens,qui 
étoit plus porté pour les maximes an- 
ci ennes,& qui craignoit que la populace 
n^élevât à la tyrannie quelque iTribun. 
Le peuple employoit pour lui (es 
propres forces & fa fupériorité dans 
les fufFrages, fes refus d'aller à la guer- 
re, fes menaces de fe retirer, la par- 
tialité de fes lois , enfin fes jugemens 
contre ceux quj, lui avoient fait trop 
de réfiftance. Le Sénat fedéfendoit par 
fa fageffe , fa juftice & l'amour qu'if 
infpiroit pour la patrie; par (es bien- 
faits & une fage difpenfation des tré- 
fors de la République; par le refpeft que 
le peuple avoit pou»* -la gloire des prin- 
cipales familles & la vertu des grands 
peribnnages (e); par là Religion même, 

(e) Le peuple qui almoit la gloire , compofé de 
gens qui avoient paiTé leur vie a la guerre i ne pou- 
voit refiifer fes fuffrages à un grand homme fous lé« 

Ïuel il avoit combattu. Il obtenoit le droit d'ëlire 
es Plébéiens , & il élifgit des Patriciens, U fut 
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les inftîtutîons anciennes , & la Aip* 
preffidn des jours d'affemblee , fous 
prétexte que les aufpices n'avoient pas 
été favorables ; par les cliens, pat Vop^ 
pofition d'un Tribun à un autre , par la 
création d'un Didatéur (/) , les occu- 
pations d'une nouvelle guerre , ou les 
malheurs quiréuniflbient tous les inté- 
rêts; enfin par une condefcendancê 
paternelle à accorder au peuple une 
partie de fes demandes, pour lui faire 
abandonner les autres, & cette maxi-- 
me confiante de préférer la conferva- 
tion de la République aux prérogatives 
de quelque Ordre ou de quelque Ma- 
giftrature que ce fut. 

Dans la fuite des temps , lorfque les 
Plébéiens eurent tellement abaiflé les 

cbligi^ de fe lier les mains, e& établKTant qu*U y auroit 
toujours un Con/ul Plébéien : auffi les familles Plé- 
béiennes qui entrèrent dant les charges , y furent- 
elles enfuite continuellement portées; & quand 1« 
peuple éleva aux honneurs quelque homme dehéant» 
comme Varroa & Marius ^ ce fut une efpecc de vic- 
toire qii*il remporta fur lui-même. 

(/) Les Patriciens pour fe défendre , avoicn^ coi»» - 
«urne 4e créer un Diâateur; cfi qui leur réuffiâdit 
«dmirabiement bien; mais les Plébéiens, ayant obtenu 
et pouvoir être élus Confuls , purent auflî être élut 
Di^ateurs; ce qui déconcerta les Patricieiis. Voye» 
À^tls Tite-Live, Kv. VIII, comment Publius Philo 
les abaiffa dans fa di^ature : iXûx trois Ipis qui leur fu« 
itttt trÀS'^préjudiciablçf • 
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Pai^iens , que cette (g) diftinôion 
de.£nnilles devint vame, & que les 
wnes &c les autres furent iodifieremment 
élevées aux honneurs , il y eut de nou- 
velles difputes entre le bas peuple agité 
par fes Tribi^s , &c les principales fa< 
milles Patriciennes ou Plébéiennes , 
qu^on appela les Nobles^ & qui a voient 
pour elles le Séaat quienétok compo* 
(L Mais cooune les mœurs anciennes 
n'étoient plus ^ eue des particuliers 
. avoient des rkheiïes iimnenfes, & qu'il 
eô krapojSSble que les richeffes pt don- 
nent du pouvoir, les Nobles réfifterent 
av^ plus de force que les Patriciens 
n'avoient fait ; cequi fut caufe de la 
mort des Gracches, &de plufieurs de 
oetix qui travaiUiarent fur leur plan (A), 
11 faut que je parie d'une Magiflra- 
turequi contribua beaucoup à mainte- 
nir le gouvernenttnt de Rome; ce fut 
celle des Cenfeurs. Ils faifoient le dé- 
nombrement du peuple ; & de plus , 
comme la force de la République con- 
ûftoit dans la difcipline ^ T^uilerité des 

{g) Les Patrîdens ne comrerverent que qnelqtxti 
facerdoces, & le éioït de cféer on Magiftxat, ^u*ta 
ippelôit EntrC'RoL 

(h) Coflune Saturninus ^ <^liiicuis« 
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mœurs, & robfervation conftant-^* de 
certaines coutumes , ils corrigeoien t: 1 e#*; 
abus que la loi n*avoit pas prévus ^ oift--^ 
que le Maglftrat ordinaire ne pou v^oi»! 
pas punir 0. D y a de mauvais exem* j 
pies qui font pires que les crimes » 3c ; 
plus d'Etats ont péri parce qu'on a violé * 
les mœurs , que parce qu'on a violé les 
lois. A Rome , tout ce qui ppuvoit i ta— 
troduire des nouveautés dangereufes , 
changer le cœur ou refprit du citoyen, 
& en empêcher, fi j'oie me fervir de 
ce terme, la perpétuité, les défordres 
domeftiqiies ou publics, étoit réformé 
par les Cenfeurs. Ils pouvoient chafler j 
du Sénat qui ils vouloient, ôter à \in 
Chevalier le cheval qui lui étoit entre- | 
tenu parle public, mettre un citoyen 
dans une autre Tribu , & même parmi j 
ceux qui payoient les charges de la 
Ville , fans avoir part à fes privilè- 
ges (A). 

(i) On peut voir comme ils dëg;ra<ierent ceux- qui , 
après la bataille de Cannes , avoient été d'avis d*a- 
bandonner l'Italie j ceux qui s'^toîïnt rendus à Anni- 
bal ; ces:x qui , par une mauralfe iaterprétation, lui 
avoient manqué de parole. 

{ k) Ceîa s*appeloit : jErarium ûUqutm facerc , aut 
in cotlitum tahulfs uftrrt. On étoit mis hors de fa cen- 
turie , & on n'avoit jplus le^droit de fuffirage. 
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'. M. Livius nota le peuple même; & 
4eirente-cinq Tribus il en mit trente- 
9Ptre au rang de ceux qui n'avoient 
i feint de part aux privilèges de la Ville 
(^. n Car, difoit41, après m'avoîr 
n condamné vous m*avez fait Conful 
>»^ Cenfeur : il faut donc que vous 
» ayez prévariqué une fois, en m*infli- 
n géant une peine ; ou deux fois , en 
>» me créant Conful & enfuite Cen-. 
j> feur «. 

M. Duronius , Tribun du peuple , 
fut chaffé du Sénat par les Cenfeurs ; 
parce que pendant fa Magiftrature il 
avoit abrogé la loi qui bornoit les dér 
penfes des feftins (m). 

C'étoit une inftitution bien fage. Ils 
ne pouvoient ôter à perfonne une Ma- 
giftrature, parce que cela auroit trou- 
blé l'exercice de la puiffance publique 
(/») ; mais ilsf faifoient décheoir de 
yjovàvQ & du rang, & privoient pour 
ainfi dire un Citoyen de fa noblefte 
particulière. 
Servius Tullius avoit fait la fameufe 

' *_ ' ' ■' 

(/^Tite-Live, liv.XXIX. 

ÎB) Vaiere- Maxime, liv. ÎL " 

«) La dignité de S^iteUx n'étok pal unç magîT- 
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divîfionpar centuries, que Tite-t-ive 
(p) & Deays 4'Halicamaffe (/) noi» ' 
ont fi bien expliquée. U aroit diftril»ié= 
cent quatre-vingt-treize centuries eoi 
fix claU£S^ & rais tout le bas peuple . 
dans la -dernière centurie , qui formoif 
£eule la fixieme claffe. On voit qiio 
cttte difpofiîioa excluoit le bas peu«* 
pie du fuf&age, non pas de droit, mais 
de fait* Dans la fuite on régla. qu*ex-» 
cepté dans quelques cas particuliers ^ 
on fuivroît dans les fuffrages la 'di vi* 
fion par Tribus. Il y en avoit trente-?- 
cinq quidonnoient chacune leur voix ^ 
quatre de la Ville, & trente - une de 
la campagne. Les principaux Citoyens^ 
tous laboureurs, entrèrent nattirèlle- 
merït dans les Tribus de la campagne; 
& celles de la Ville reçurent le bas- 
peuple (^) , qui y étant enfermé , in— 
âuoittrès-peu dans le&aflbires : & cela; 
étoit regardé comme le fahit de la Ré- 
publique. JEit quand Fabius remit dans- 
les quatre Tribus dé la Ville lé menu: 
peuple qu^Appius Claudius avoit ré-* 
pandu dans toutes , il en acquit Iç fur«c 
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Livre I. 
^ Lhr, IV> af t. ï5 ficfuin 
f} Appelé furha foTcnfiu 
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de tris-grand (r). Les Cenfeurs 
fetoient les yeux tous les cinq ans fur 
^fituation aâuelle^e la République , 
iSf, diilribuoieat de manière le peuple 
dans fes diverfcs Tribus , que les Tri-* 
l>un$ & les ambitieux ne puflent pas 
£c rendre maîtres, des XufFrages, & que 
le peuple même ne pût pas abufer de 
l'on pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut ad-- 
mirable en ce que depuis fa naiffance 
fa éoniHtutîon fe trouva telle, foit par 
l'efprit du peuple , la force du Sénat ^ 
ou l'autorité de certains Magiftrats ^ 
<jue tout abus du pouvoir y put tou* 
jours être corrigé, 

Carthage périt , parce que 9 lorf- 
qu'il fallut retrancher les abus, elle 
ne put foufFrir la main de fon Anni- 
bal même, Athènes totnba , parce que 
fes erreurs lui parurent fi douces , 
qu'elle ne voulut pasf en guérir. Et 
pmmi nous les Républiques d'Italie 
qui fe vantent de la perpétuité de^ 
leur gouvernement , ne doivent fe 
vanter que de la perpétuité de leur» 
ikbus ; auffi n'ont * elles pas plus de 

(r) V«y«i Titc4.ÎTC> Uy* IX, 
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liberté que Rome n'en eut du temps 
des Décemvirs (î). 

Le gouvernement d'Angleterre eft 
plus fage , parce qu'il y a un corps qui 
l'examine continuellement, & qui s'e- 
xamine continuellement lui-même : & 
telles font (es erreurs, qu'elles ne font 
jamais longues; &c que par l'efprit d'at- 
tention qu'elles donnent à la nation ^ 
elles font fouyent utiles. 

En un mot, un gouvernement libre^ 
c'eft-à-dire , toujours agité^ ne fauroit 
fe maintenir , s'il n'efl, par (es propres 
lois , capable de correâion, 

(s) Ni même plus dt puiâance. 



CHAPITRE IX. 
Dt^ux caujès de la pcru de Rome. 

LORSQUE la domination de Rome 
étoit bornée dans l'Italie , la Ré- 
publique pouvoit facilement fubfifien 
Tout foldat étoit également citoyen : 
chaque Conful levoit une armée ; & 
d'autres citoyens alloient à la guerre 
fous celui qui fucçé4oit» te i^ombre 
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des troupes n'étant pas excefllf, on 
a voit attention à ne recevoir dans la 
Milice que des gens qui euffent affez 
de bien pour avoir intérêt à la con- 
fervation de la Ville {a). Enfin , le Se* 
nat voyoit de près la conduite des Gé- 
néraux , & leur ôtoit la penfée de rien 
faire contre leur devoir. 

Mais , lorfqueleslégionspafferentles 
Alpes & la mer, les gens de guerre 
qu'on étoit obligé de Jaiffer pendant 
plufieurs campagnes dans les pays que 
Ton foumettoit , perdirent peu à peu 
Tefprit de citoyens; & les Généraux 
qui difpoferent des armées & des 
Royaumes , fentirent leur force, & ne 
purent plus obéir. 
Les loldats commencèrent donc à 

(a) Les affranchis , & ceux qu'on appeloit capità 
4enfi y parce qu'ayant très-peu de bien , ils n'étoient 
taxés que pour leur tête , ne furent point d'abord 
enrôlés dans la milice de terre , excepté dans les 
cas preflâns. Servius Tullius les avoit mis dails la 
£ûeme claffe , 6c on ne prenoit des foldats que dan« 
les cinq premières. Mais Marius , partant contre Juw 
furtha , enrôla indifféremment tout le monde ; Mi^ 
Utcs jcriètrty dit Sallufte, non more mmjorutn neqim 
ciajjibus y fed uti cujufque lihido erat , capite cenfof 
flerofque : de bello Jugurth. Remarquez que dans la 
divinon par tribus , ceux qui étoient dans les quatre 
tribus de la Ville étoient a peu près les mêmes quer 
ceux qui y dans la diriâoa par centuries « étoient d%iif 
U fixtea^ €laff«i 
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ne reçonnoître que leur Général , h 
fonder fur lui toutes leurs efpérances , 
& à voir de plus loin la Ville. Ce ne 
furent plus les foldats de la Républi-» 
que, mais de Sylla ,^ de Marius, de 
Pompée, de Céiar. Rome ne put plus 
favoirfi celui qui étoit à la tête d'une 
armée dans une Province, étoit foa 
Général ou fon ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne 
fut corrompu que par les Tribuns, à qui 
il ne pouvoit accorder que fa puiffance 
même , le Sénat put aifément fe défen- 
dre , parce qu'il agiffoit conftamment ; 
au lieu que la populace pafToit fans 
ceffe de l'extrémité de la fougue à Tex- 
trémité de la foibleffe. Mais quand le 
peuplé put donner à ics favoris une 
formidable autorité au dehors , toute la 
faeefTe du Sénat devint inutile , & la 
République fut perdue. 

Ce qui fait que les Etats libres du- 
rent moins que les autres , c'eft que 
les malheurs & les fuccès qui leurarri* 
vent leur font prefque toujours perdre 
la.liberté ; au lieu que les fuccès & les 
malheurs d'un Etat où le peuple eft (ou- 
mis, confirment égalementfa fervitude, 
tJne République fage ne doitricn ha» 
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farder qui Texpofe à la bonne ou à la 
mauvaife fortune ; le Teul bien auquel 
elle doit afpirer, c'eft à la perpétuité 
4e (on état. 

Si la grandeur de l'Empire perdit la 
République , la grandeur de la Ville ne 
ia perdit pas moins. 

Rome avoit fournis tout Tunivers 
^vec le fecours des peuples d'Italie, 
auxquels elle avoit donné en diffërens 
temps divers privilèges (*). La plupart 
de ces peuples nes'étoiént pas d'abord 
fouciés du droit de bourgéoiûe chez 
les Romains; & quelques-uns aime- 
•rent mieux garder leurs ufages (c), 
\Ma\s \orfque ce droit fut celui de la 
Xoaveraîneté univerfelle , qu'on ne fut 
rien dans le monde (i Ton n'étoit ci- 
toyen Romain 9 & qu'avec ce titre 
on étolttout^ les peuples d'Italie ré- 
solurent de périr ou d'être Romains : 
ne pouvant en venir à bout par leurs 
brigues & par leurs prières , ils prirent 
la voie des armes ; ils fe x^volterent 

{h) Jus Latii , Jusltalicum. 

(c) Les ' Ëques difoiient daos kiur< aiTiÇtnbl^es : 

Ceux qui ont pu choifir ont pré^r^ leurs lojs au droit 

> ^ la Cité Romaine % t^nété une p^in« i\éçe^aiire 

; pour çiu» fpk v^çnt |U| s>€Biéé£9ndit, Tite-Livf $ 
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dans tout ce côte qui regarde la mer 
Ionienne: les autres alliés alloient les 
iuivre(^, Rome, obligée de combattre 
Contre ceux qui étoient, pour ainfi dire, 
les mains avec lefquelles elle enchaî- 
noit L'univers , étoit perdue; elle alloit 
être réduite à (çs murailles: elle accor* 
da ce droit tant déiiré aux alliés qui 
n'avoient pas encore cefle d*être fidel- 
les (e) ; & peu à peu elle l'accorda à 
tous. 

Pour lors Rome ne fut plus cette 
Ville dont le peuple n'avoit eu qu'un 
même efprit , un même amour pour Idi 
liberté, une même haine pour la ty* 
rannie ; oti cette jalouâe du pouvoir 
du Sénat & des prérogatives des grands, 
toujours mêlée de refpeft , n'étoit qu'an 
amour de l'égalité. Les peuples d'Italie 
étant devenus fes citoyens , chaque 
Ville y apporta fon génie, fes intérêts 

Z{d) Le$ Afçulans, les Marfes , lel Veftins , lès 
|i4arracins , les Férentans , les Hirpins , les Poii* 

Î^ lëiàns , les Vénufiens , les Japiges , Tts Lucaniens ,' 
es Samnites & autres. Appien , de U guerre civile , 
livre premier, 

(e) Les Tôfcànf , les Umbrlèns , les Latios. Cela 

Î)orta quelque peuple à fe fôumettre : & connue •n 
es fit au{& citoyens , d'autres poferent eneore les ac- 
, ines^; & enâtt, il n» tcft^ ffip Ua>S|inifûtcc« ^uifurca^ 
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jpartîculiers, &c fa dépendance de quel« 
que grand proteûeur (/). La Ville dé^ 
chirée ne forma plus un tout enfem- 
ble : & comme on n*en étoit citoyen 
que par une efpece de fiftion ; qu*on 
n'avoit plus les mêmes Magiftrats, les 
Blêmes murailles I les mêmes dieux, les 
mêmes temples , les mêmes fépulturesj 
on ne vit plus Rome des mêmes yeux ^ 
on n'eut plus le même amour pour la 
patrie , &c les fentimens Romains ne 
furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome 
des Villes & des Nations entières pour 
troubler les fufFrages , ou fe les faire 
donner; les aflemblées furent de véri- 
tables conjurations ; on appela comices 
une troupe de quelques féditieux: Tau-» 
torité du peuple , les lois , lui-même ^ 
devinrent des chofes chimériques ; & 
l'anarchie fut telle, qu'on ne put plus 
favoir fi le peuple avoit fait une or- 
donnance , ou s'il ne Tavoit point 
faite (g). 

On n'entend parler dans les Auteurs 

(/) Qu'on s*imagîne cette tête monftrueufe dti 
^uples d'Itklie, qui, par le fufFrtge ^e ckaque komou^ 
condulfoit le refte du monde. 

(g) Voyez les Lettres de Cicéron à Atiicu* , lir. 
rv , lettre i8, ' 

£ iij 
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que des dividons qui perdirent Rome i 
mais on ne voit pas que ces divifions 
yétoientnéceffaîreSjqu'ellesyavoiept 
toujours été , & qu'elles y dévoient 
toujours être. Ce fut uniquement la 
grandeur de la République qui fit le 
mal , 6c qui changea en guerres civiles 
les tumultes populaires. Il falloir biea 
qu'il y eût à Rome des divifions ; Cc 
ces guerriers fi fiers , fi audacieux , fi 
terribles au-dehors, ne pouvoient pas 
être bien modérés au-dedans. Deman- 
der , dans un Etat libre , des gens hardis 
dans la guerre & timides dans la paix, 
c*eft vouloir des chofes impoflibles : 
& pour règle générale, toutes les fois 
qu'on verra tout" le monde tranquille 
dans un Etat qui fe donne lé nom de 
République , on peur être afli'uré que 
la liberté n'y eft pas. 

Ce qu'on appelle union dans un corps 
politique^ eft une chofe jtrës-équivo- 
que : la vraie eft une union d'harmo- 
nie , qui fait que toutes les parties, quel- 
qu'oppofées qu'elles nous paroifient, 
concourent au bien général de la fo- 
ciété, comme des diuonan ces dans la 
Mufiq^ue concourent à l'accord total. 
II peut y avoir de l'union datis un Eta( 
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oîi Ton ne croit voir que du trouble ; 
c'efl- à-dire , une harmonie d'ofi réfulte 
le bonheur qui feul eft la vraie paix» 
Il en eft comme des parties de cet uni*^ 
vers , éternellement liées par l'adion 
des unes &c la réaâion des autres. 

Mais, dans Taccord du defpotifme 
Afiatique , c*eft- à-dire de tout gouver- 
nement qui, n'eft pas modéré , il y a 
toujours une divifion réelle; le labou-^ 
reur , Thomme de guerre , le négociant ^ 
le magiftrat , le noble ne font joints 
que parce que les uns oppriment le$ 
autres fans réfiftance-: & li l'on y voit 
de l'union , ce ne font pas des citoyens 
qui font unis, mais dès corps morts 
çnfevelis les uns auprès des autres. 

11 eft vrai que les lois de Rome de- 
vinrent impuiflantes pour gouverner la 
République : mais c'eftune chofe qu'on 
a vu toujours , que de bonnes lois qui 
ont fait qu'une petite République de- 
vient grande, lui deviennent à chargq 
lorfqu'elle s'eft agraadie;'parce qu'elles 
étoient telles, que leur effet naturel 
étoit de faire un grand peuple , & noa 
pas de le gouverner, v 

11 y a bien de la différence entre les ^ 
lois bonnes & les lois convenables | 

E iy 
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celles qui font qu'un peuple fe rend 
maître des autres ^ & celles qui main* 
tiennent fa puiiTarrce lorfqu^il l'a acr 
quife. 

Il y a à préfent dans le monde une 
Répuolique que perfonne ne connoît 
(A) , & qui dans le fecret & le filence 
augmente fes forces chaque jour. Il eft 
certain que fi elle parvient jamais à l'état 
fie grandeur oîi fa fageffe la deftine , elle 
changera néceflairement hs lois; & ce 
ne fera point l'ouvrage d'un légiflateur ^ 
mais celui de la corruption même. 

Rome étoit faite pour s'agrandir, & 
fes lois etoient admirables pour cela, 
Auffi, dans quelque gouvernement 
qu'elle ait été , fous le pouvoir des 
Refis, dans l'Ariftocratie, ou dansl'çtat 
j>opulaire , elle n'a jamais ceffé de faire 
des entreprifes qui demandoient de la 
conduite , & y a réuffi. Elle ne s'eft 
pas trouvée plus fage que tous les au« 
très Etats de la terre en un jour , mais 
continuellement : elle a foutenu une 
petite , une médiocre , ime grande for- 
tune, avecla même fupériorité ; & n'a 
point eu de profpérités dont ^lle n'ait 

{hy Le Canton et Bern«« 
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profité , ni de malheurs dont elle ne fe 
ïbitfervi. 

Elle perdit fa liberté, parce qu'elle 
acheva trop tôt fon ouvrage. 

■ ' i 

Chapitre x. 

De la corruption des Romains. 

JE crois que la feue d'Epicure qui 
s'introduifit à Rome (wj la fin de la 
République , contribua beaucoup à gâ- 
ter le cœur & l'efprit des Romains {a). 
Les Grecs en avoient été infatués avant 
eux : aufli avoient-ils été plutôt cor- 
rompus. Polybe nous dit que de fon 
temps les fermens ne pouvoient don- 
ner de la confiance pour un Grec ; au 
lieu qu'un Romain en étoit, pourainâ 
dire , enchaîné (^). 

(fl) Cynëai en ayant difcouru à la table de Pyr- 
rhus , Fabriclus fouhaita que les ennemis de Rome 
pufTent tous prendre les principes d'une pareille fe^C* 
Plutarque, TÎe de Pyrrhus. 

( ^ ) >* Si vous prêtez aux Grecs un talent ave« 
yt dix promeiTcs , dix cautions , auunt de témoins « 
»» il eft impoffible qu'ils gardent leur foi ; miis parmi 
** les Romains , fait qu'on doive rendre compte des 
v> deniers publics , ou de ceux des particuliers , on 
») eft £delle , .à caufe du ferment que l'on a fait. Oa 
f) a donc fagement établi la crainte des enferi ', ^ 

E Y 
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Il y a un fait dans les lettres de Cî- 
céron à Atticus (c) , qui nous montre 
combien les Romains avoient changé 
à cet égard depuis le temps de Polybe. 

MtMMlUS , dit- il , vient de commu^ 
niquer au Sénat F accord que fon compé" 
titeur & lui avoient fait avec les Confuls , 
par lequel ceux-ci sUtoient engagés de les 
favorifir dans la pourfuite du Confidat 
pour Cannée fuivante : & eux de leur côté 
s^obligeoient de payer aux Confuls quatre 
cents mille fêjlerces s* ils ne leur fourrùf^ 
foient trois Augures qui déclareroient qu^ils 
ctoient préfens lorfque le peuple avoit fait 
la loi Curiate (^), quoiqu'il rC en eût 
point fait; & deux Confulaires qui afirr 
meroient qiCils avoient affiflé à la figna-* 
turedu Senatus-Confulte qui régloit Pé- 
tât de leurs provinces y quoiquil ny en eût 
point eu. Que de mal-honnêtes gens 
dans un feul contrat ! 

Outre que la religion eft toujours le 

yi c*eft fans raifon qu'on la combat aujourd'hui «i* 
Polybe, liv. VI. 

(c) Livre IV, lettre i8v 
^ \d) La loi Curiate donnoit la puiiTance militaire | 
& le Senatus-Confulte régloit les troupes , l'argent , 
les Officiers que dcvoit avoir le Gouverneur: or , les 
Confuls , pour que tout cela fût fait à leur fantai»- 
£e y vouloient fabriquer une Àuife loi , & un fftiui 
jJecattts-Confttlte» 
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tneilleur garant que Ton pulffe avoir 
des mœurs des hommes , il y avoit ceci 
de particulier chez les Romains , qu'ils 
xnêloient quelque fentiment religieux 
à l*amouF qu'ils avoient pour leur pa- 
trie : cette Ville fondée fous les Meil- 
leurs aufpices ^ ce Romulus leur Roi 
&C leur Dieu , ce Capitole éternel com- 
' me la Ville , & la Ville éternelle com- 
mefon fondateur, avoient fait autrefois 
fur Tefprit des Romains une impreffion 
qu'il eût été à fouhaiter qu'ils eufTent 
confervée. 

La grandeur de l'£tat fit la grandeur 
des fortunes particulières. Mais comme 
l'opulence eft dans les moeurs & non 
pas dans les richefles , celles des Ro- 
mains y qui ne laiflbient pas d'avoir des 
bornes , produiiirent un luxe &c des 
profiifions qui n'en avoient point (*). 
Ceux qui avoient d'abord été corrom- 
pus par leurs richeffes le furent enfuite 
par leur pauvreté. Avec des biens au- 
deflus d'une condition privée, il fut 
difficile d'être im bon citoyen : avec 

([<) La tniiron qutf Cornue avolt achetée foîxante* 
^inzemille drachmes, LucuUus Tacheta peu de tempe 
Après deux mUliçni cinq ctats nuUt. Plutaïqut t y>9 

E Yjj 
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les défirs & les regrets d'une grande 
fortune ruinée, on fut prêt à tous les 
attentats; & comme dit Sallufte (/^ , 
on vit une génération de gens qui ne 
pouvoient avoir de patrimoine , ni 
loufFrir que d*autre$ en euffent. 

Cependant , quelle que fut la cornip» 
tion de Rome, tous les malheurs ne 
s'y étoient ^as introduits : car la force 
de fon inftitution avoit été telle qu'elle 
avoit confervé une valeur héroïque & 
toute fon application à ta guerre , au 
milieu des richeffes , de la moUefTe & 
lîe la volupté ; ce qui n'eft , je crois , 
arrivé à aucune nation du monde. 

Les citoyens Romains regardoient le 
commerce (g) &c les arts comme des 
occupations d'efdaves (h) ; ils ne les 
cxerçoient point. S'il y eut quelques 
exceptions , ce ne fut que de la part de 

(/) Ut merhb dicatur genitos ejfe qui nu ipfi hahre 
poffcnt Tts fAmlliates , née altos pati. Fragment de 
l'Hiiloire de Sallufte , tiré du lirre de la Cité dd 
pieu, Uv. II, chap. 1$. 

(g) Romulus ne permit que deux fortes ^'exer- 
cices aux gens libres , Tagrigolture & la guerre. Les 
Marchands , les Ouvriers , ceux qui ten oient une 
maifon à louage , les Caba<etiers , n*étoient pas du 
nombre des citoyens. Denys d'HalicarnaiTe , liv.U; 
idtm^ liv. IX. 

{h) Cicéron en doane kf içaifons dans Tes Offices i 
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quelques affranchis qui continuoient 
leur première induftrie. Mais en géné- 
ral ils ne connoiffoient que Tart de la 
guerre, qui étoit la feule voie pour aller 
aux magiftratures & aux honneurs (i). 
Ainfi les vertus guerrières refterent, 
après qu'on eut perdu toutes les autres» 

(/) n falloit avoir fervi dix années , entre l'âge 
ûca6 ans & celui de 47. Voyez Polibe, liv. VI. 



CHAPITRE XL 
#• Dé Sylla. z. De Pompée & Clfaù 

JE fuppHe qu'on me permette de dé- 
tourner les yeux des horreurs des 
guerres de Marius & de Sylla : on en 
trouvera dans Appien Tépouvantable 
hiftoire. Outre la jaloufie , l'ambition 
& la cruauté des deux chefs , chaque 
Romain étoit furieux : les nouveaux 
citoyens & les anciens ne fe regar- 
doient plus comme les membres d'une 
même République {a)\ & l'on fe faifoit 

fa) Comme Maûus , pour fe faire donner la com- 
inimoi> de la guerre contre Mithridate , au préjudice 
«le Sylla , avoit par le fecours du Tribun Sulpitius , 
répandu les huit nouvelles tribus des peuples d'Ita-^ 
lie dans les anciennes » ce qui rendoit les Italie^is 
HMÛtrç^ dc« fttfi&age« » U« iiwviX la plupart du pa^û 
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une guerre qiii par un caraûere partî-«^ 
culier étoit en même temps civile &i 
étrangère. 

Sylla fit des lois très-propres à ôter 
la caufe des défordres que Ton avoic 
vus : elles augmentoient Tautorité du 
Sénat , tempéroient le pouvoir du peu- 
ple , régloient celui des Tribuns. La 
fantaifie qui lui fit quitter la diûaturé , 
iembla rendre la vie à la République : 
mais dans la fureur de (es fuccès il avoit 
fait des chofes qui mirent Rome dans 
rimpoflibilité de conferver fa liberté. 

Il ruina dans fon expédition d'Aûe 
toute la difcipline militaire : il accou- 
tuma fon armée aux rapines (b) , & lui 
donna des befoins qu'elle n'avoit jamais 
eus ; il corrompit une fois des foldats 
qui dévoient dans la fuite corrompre 
les Capitaines. 

Il entra dans Rome à main armée ^ 
& enfeigna aux Généraux Romains i 
violer Tafile de la liberté (c). 

et Marius » pendant que le Sénat Se lés anciens ci« 
toyens ëtoient du parti dt Sylla« 

(b) Voyez dans la conjuration de Catitina , 1« 
portrait que Salluûc nous ^t de cette armée. 

(c) Fugatis Marii copUs , primus urh*m Romam ewH 
mrmUingreJfus eft. Fragment de Jean 4*Antloehç, daa^ 
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Il donna les terres des citoyens aux 
foldats (d) , & il les rendit avides pour 
jamais ; car dès ce moment il n'y eut 
plus un homme de guerre qui n'atten- 
dît une occafion qui pût mettre les 
biens de fes concitoyens entre fes 
mains. 

Il inventa les profcriptions , & mît 
à prix la tête de ceux qui n'étoient pas 
de fon^arti. Dès-lors il fut impoffible 
de .s'attacher davantage à la Républi- 
que : car parmi deux' hommes ambi« 
tieux, & qui le difputoient la viâoire^ 
ceux qui étoient neutres , & pour le 
parti de la liberté , étoient furs d'être 

firofcrits par celui des deux qui feroit 
e vainqueur. Il étoit donc de la pru- 
dence de s'attacher à l'un des deux. 

Il vint après lui , dit Cicéroh (/) , un 
homme qui dans une caufe impie àc 
une viûoire encore plus honteufe , ne 
confifqua pas feulement les biens de^ 
particuliers, mais enveloppa dans la 
même calamité des provinces entières» 

Sylla quittant la didature avoit fem- 

•v 

(if) On diftribua bien att commencement une partie, 
des terres des ennemis vaincus i mais Sylla donnait 
Jes terres d<is citoyens, 

(^Offices, lir.II,chap.$^ 
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blé ne vouloir vivre que fpus la pro- 
teâion de fes lois mêmes : mais cette 
aâion qui marqua tant de modération^ 
ëtoit elle-même une fuite de fes vio- 
lences. Il avoit donné des établiffemens 
à quarante-fept légions, dans divers en- 
droits de ritalie. Ces gens-là , dit Ap- 
pien , regardant leur fortune comme 
attachée à fa vie , veillolent à fa fureté , 
& étoient toujours prêts à le fccourir 
ou à le venger (/). 

La République devant néceffaire- 
ment périr , il n'étoit plus qu^ftion que 
de favoir comment 8c par qui elle de- 
voit être abattue. 

Deux hommes également ambitieux^ 
excepté que Tun ne favolt pas aller à 
fon but fi direâement que l'autre , effa- 
cèrent par leur crédit , par leurs ex- 
4>loits , par leurs vertus tous les autres 
citoyens. Pompée parut le premier; 
Céfar le fuivit de près. 

Pompée , pour s'attirer la faveur , fît 
caffer les lois de Sylla , qui bornoient 
le pouvoir du peuple ; & quand il eut 
fait à fon ambition un facrifîce des lois 
les plus falutaires de fa patrie , il obtint 

(/) On peut YQit ce qui arriva après la mort de 
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tout ce qu'il voulut ; & la témérité du 
peuple fut fans bornes à fon égard. 

Les lois de Rome avoient lagemenc 
divifé la puiiTance publique eo un grand 
nombre de magiftratures qui fe foute-* 
noient , s'arrêtoiènt , & fe tempéroient 
Tune l'autre : & comme elles n'avoient 
toutes qu'un pouvoir borné , chaque 
citoyen étoit bon pour y parvenir ; &C 
le peuple voyant paffer devant lui plu-» 
fieurs perfonnages l'un après l'autre f 
ne s'accoutumoit à aucun d'eux. Mais, 
dans ces temps-ci , le fyftême 'de la 
République changea ; les plus puiffans 
fe firent donner parle peuple des corn- 
misions extraordinaires : ce qui anéan- 
tit l'autorité du peuple & des Magif* 
trats , & mit toutes l«s grandes affaires 
dans les mains d'un feul 5 ou de peu 
de gens (g). 

Fallut-il faire la guerre à Sertorius^ 
on en donna la commiflion à Pompée^ 
Fallut-il la faire à Mithridate ? tout le 
monde cria Pompée, Eùt-oh befoin de 
faire venir des blés à Rome? le peuple 
croit être perdu fi on n'en charge Pom- 
pée. Veut-on détruire les Pirates? il 

(g) TUhis opes imminuta , paucorum pottntia rrtfr 
yiu Sallufte , de conjurât» Cat'îU 
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n'y a que Pompée. Et lorl'que Géfar 
menace d*envahir , le Sénat crie à fou 
tour, & n'efpere plus qu'en Pompée* 

» Je crois bien ( difoit Marcus (A) au 
*> Peuple) que Pompée, que les No- 
I» blés attendent, aimera mieux affurer 
n votre liberté que leur domination : 
n mais il y a eu un temps oh chacun de 
» vous devoir avoir la proteâion de 
nplufieurs, & non pas tous la pro- 
H teftion d'un feul ; & oîi il étoit inoui 
n qu'un mortel pût donner ou ôter de 
s» pareilles choies «. 

A Rome , faite pour s'agrandir , il 
avoit fallu réunir dans les mêmes per* 
ibnnes les honneurs, & la puiffance ; 
ce qui dans des temps de trouble pou- 
voit fixer l'admiration du peuple fur ua 
feul citoyen* 

Qaand on accorde des honneurs ^ 
on fa*t précifément ce que Ton donne; 
mais quand on y joint le pouvoir , oa 
ne peut dire à quel point il pourra être 
porté. 

Des préférences exceffives, données 
à un citoyen dans une/République , 
ont toujours des effets néceffaires ; 
jBlles font naître l'envie du peuple , 

{k) Fragment de Vh'i&oïtt de SaUufte* 
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0VL elles augmentent fans mefure fon 
amour. . 

Deux fols Pompée retournant à Ro- 
me , maître d*opprimer la République, 
eut la modération de congédier Tes ar- 
mées avant que d'y entrer, & d'y pa- 
roître en fimple citoyen. Ces aÛions. 
qui le comblèrent de gloire , firent que 
dans la fuite quelque chofe qu'il eût 
faite au préjudice des lois , le Sénat fe 
déclara toujours pour lui. 

Pompée avoit une ambition plus 
lente & plus douce que celle de Celar. 
Celui-ci vouloit aller à la fouverainç 
puiffance les armes à la main , comme 
Sylla. Cette façon d'opprimer ne plai-^ 
foit point à Pompée : il aipiroit à la 
diâature , mais par les fufFrages du peu- 
ple; il ne pouvoir confentir à ufurper 
la puiffance , mais il auroit voulu qu'on 
la lui remît entre les mains, ^ 

Comme la faveur du peuple n'ett 
jamais confiante, il y eut des t^^P5 
où Pompée vit diminuer fon crédit (i) ; 
$c ce qui le toucha bien fenfiblement , 
des gens qu'il méprifoit augmentèrent 
le leur, & s'en fervirent contre lui. 

Cela lui fit faire trois çhofes égalc- 

(0 Voyez Plutarque. 
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ment funefles. Il corrompit le peuple 
à force d'argent, & mit dans les élec*» 
tions un prix au fufFrage de chaque 
citoyen. 

De plus , il fe fervit de la plus vile 
populace pour troubter les Magiftrats 
dans leurs fonâions ; efpérant que les 
gens fages lafles de vivre dans Tanar- 
chie , le créeroient Diôateur par dér 
iefpoir. 

Enfin , il s*unit d^mtërêts avec Céfar 
& Craffus. Caton difoit que ce n*éîoit 
pas leur inimitié qui avoit perdu la Ré- 
publique, mais leur union. En effet , 
Rome ëtoit en ce malheureux état ^ 
qu'elle étoit moins accablée par les 
guerres civiles que par la paix , qut 
réuniffant les vues &c les intérêts des 
principaux , ne faifoit plus qu'une tyr 
rannié. 

Pompée ne prêta pas proprement 
idn crédit à Ccfar ; mais , fans le favoir, 
il le lui facrifia. Bientôt Céfar employa 
contre lui les forces qu'il lui avoit don- 
nées , & ks artifices même : il troubla 
la Ville par fcs émiffaires , & fe rendit 
maître des éleftions ; Confuls , Pré- 
teurs , Tribuns , furent achetés au prix 
qu'ils mirent eux-mêmes. 
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Le Sérfat qui vit clairement les def- 
feins de Céfar , eut recours à Pompée; 
il le ptia de pj-endre la défenfe de la 
République , fi Ton poùvoit appeler 
de ce nom un Gouvernement qui de- 
mandoit la proteftion d'un de fes ci- 
toyens. 

Je croîs que ce qui perdit fur-tout 
Pompée , fut la honte qu'il eut de pen- 
fer qu'en élevant Céfar comme il avoit 
feit, il eût manqué de prévoyance. U 
s'accoutuma le plus tard qu'il put à 
cette idée : il ne fe mettoit point en 
défenfe , pour ne point avouer qu'il 
fe fut mis en danger : il foutenoit au 
Sénat que Céfar n'oferoit faire la guer- 
re ; & parce qu'il l'avoit dit tant dç 
fois, il le redifoit toujours. 

Il femble qu'une chofe avoit mis Cé- 
far en état de tout entreprendre ; c'eft 
que par une malhçureufe conformité 
de noms , on avoit joint à fon Gou- 
.yei:nçmentde la Gaule Cifalpine , ce-, 
lui de la Gaule d'au-dçlà les Alpes. 

La politique n'avoit point permis 

qu'il y eût^es années près de Rome ; 

mais elle n'avoit pas fouffert non plus 

. que l'Italie fût entièrement dégarnie 

de troupçs; ççla fit qu'on tint des forces ; 
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confidérables dans la Gaule Cifalpine, 
c'eftà-dire, dans le pays qui eft de- 
puis le Rubicon , petit fleuve de la Ro- 
magne , jufqu*aux Al()es. Mais pour 
aiTurer la ville de Rome contre ces 
troupes y on fit le célèbre Stnatus- Con^ 
fultt , que Ton voit encore gravé iur 
Je chemin de Rimini à Célene , par le- 
quel on dévouoit aux Dieux infernaux, 
& Ton déclaroit facrilege & parricide 
quiconque avec une légion, avec une 
armée, ou avec une cohorte, pafle- 
roit le Rubicon. 

A un gouvernement fi important , 
qui tenoit la Ville en échec , on en 
-joignit un autre plus confidéi-able en* 
core ; c'étoit celui de la Gaule Tran- 
falpine, qui comprenoit les pays du 
midi de la France, qui ayant donné à 
Céfar Toccafion de faire îa guerre pen» 
dant plufieurs années , à tous les peu- 
ples qu'il voulut , fit que fes foîdats 
vieillirent avec lui , & qu'il ne lés Con- 
quit pas moins que les Barbares. Si 
Céfar n'avoit point eu le Gouverne- 
ment de la Gaule Tranfalpine , il n'au- 

• roit point corrompu Tes foldats, ni fait 

• i*efpetterfori nom par tant de vidloires. 
S*ii n'avoit pas eu celui <le la Gaule 
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Cîfalpine , Pompée auroit pu Tarrêter 
au palTage des Alpes : au lieu que dès 
le commencement de la guerre, il fut 
obligé d*abandonner l'Italie; ce qui fit 
perdre à l'on parti la réputation , qui 
dans les guerres civiles eft la puiflance 
même. 

La même frayeur qu'Annibal porta 
dans Rome après la bataille de Cannes , 
Céfar Vy répandit lorfqu'il paffa le Ru- 
bicon. Pompée éperdu ne vit ,dans les 
premiers momens de la guerre , de parti 
à prendre que celui qui refte dans les 
affaires défefpérées : il ne fut que cé- 
der & que fuir ;^ il fortit de Rome, y 
laiffa le tréfor public ; il ne put nulle 
part retarder le vainqueur ; il abandon- 
na une partie de (ts troupes , toute l'I- 
talie , & pafla la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de 
Céfar : mais cet homme extraordinaire 
avoit tant de grandes qualités fans pas 
un défaut , quoiqu'il eût biendes vices^ 
cju'il eut été bien difficile que quelque 
armée qu'il eût commandée, il n*cût 
Cté vainqueur ; & qu'en quelque Ré- 
publique qu'il fût né, il ne Teût gou- 
vernée* 

Céfar , après avqir défait les Lieu- 
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tenans de Pompée en Efpagne , alla en 
Grèce le chercher lui-même. Pompée 
qui avoit la côte de la mer, & des for- 
ces fupérieures , étoit fur le point de 
voir l*armée de Céfar détruite par la 
mifere & la faim : mais comme il avoit 
Souverainement le foible de vouloir 
être approuvé , il ne pouvoit s'empê- 
cher de prêter l'oreille aux vains dif- 
cours de (es gens , qui le railloient ou 
Taccufoient fans ceffe (A:). Il veut , 
difoit l'un , fe perpétuer dans le corn» 
mandement, & être comme Agamem- 
non, le Roi des Rois. Je vous avertis, 
difoit un autre, que nous ne mange* 
rons pas encore cette année des figues 
de Tufculum. Quelqiîes fuccès parti- 
culiers qu'il eut, achevèrent de tour- 
ner la tête à cette troupe fénatoriale. 
Ainfî , pour n'être pas blâmé , il fit une 
chofe que la poAérité blâmera toujours, 
de facrifier tant d'avantages , pour aller 
avec des troupes nouvelles combattre 
une armée qui avoit vaincu tant de 
fois» 

Lorfque les reftes de Pharfale fe fu- 
rent retirés en Afrique , Scipion qui les 
commandoit, ne vouloit jamais iuivi:e 

(^) Voyez Pliitarç[ue , vie de Pampre, 

l'avis 



y Google 



DES Romains. Chap. XL lit 
Yavis de Catan , de traîner la guerre enî 
loflgireur: enfle de quelques avantages, 
i/rifiqua tout, & perdit tout: fit lorf- 
que Brutus & Caffius rétablirent ce 
parti, la même précipitation perdit la 
République une troiiieme fois ( /). 

Vous remarquerez que dans ces guer-' 
res civiles qui durèrent fi long tfemps',^ 
la puiffance de Rome s' accrut fartîceffe 
au dehors. Sous Marius, Sylla , Pom-- 
pée, Céfar, Antoine, Augufte , Ro- 
me toujours plus terrible , acheva de 
détruire tous les Rois qui reftoien^ 
encore. 

Il n'y a point d'État c|ui nie'nace li 
fort les autres d'une conquête, que 
celui qui eft dans les horreurs de la 
guerre civile. Tout le monde, noble ^ 
bourgeois, artisan, laboureur , y de- 
vient loldat : & lorfque par la paix les 
forces y font réunres, cet État a de 
grands avantages fur les autres, qui 
n'ont guère que des citoyens. D'ail- 
leurs dans les guerres civiles, il fe for- 
me fQuvent de grands hommes ; parce 

(/) Cela eft bien expliqué dans Appien , de ît 
guerre civile, livre IV. L'armée d'Oéave &* d'An- 
toine auroit péri de faim, fi Ton n'avoir pas ÛQ^il^ 
^ataiUe. -• ' . * ' ^ ' 

F 



yGooQle 



îll GllANDEUR ET DiCADENCK 

que^ dans laconfufîon,ceuxqui ont à\i 
méritç fe font jour, chacun ie place &C 
fe met à fon rang; au lieu que dans les 
autres temps on eft placé , & on Teft 
prefque toujours tout de travers. Et 
pour paffer de Texemple des Romains 
}l d^autres plus récens , les François 
liront jamais été fi redoutables au de- 
tors , qu'après les quereljes de^ Mai- 
sons de Bourgogne & d'Orléans , après 
les troubles de la ligue , après les guer- 
res civiles de la minorité de Louis XIH 
& de celle 4e Louis XIV. L'Angleterre 
n'a jamais été fi refpeâée que ibus 
Cromvell, après les guerres du long 
Parlement, Les Allemands n'ont pris la 
Supériorité fur les Turcs, qu'après les 
guerres civiles d'Allemagne, LesEfpa- 
gnols fous Philippe V , d'abord après 
les guerres civiles pour la fucceflion , 
ont montré en Sicile une force q\u a 
étonné l'Europe ; & nous voyons au- 
jourd'hui la Perfe renaître des cendres 
de la guerre civile, ÔC humilier les 
Turcs. 

Enfin la République fut opprimée : 
tBc il n'en faut pas accufçr l'ambitiop de 
quelques particuliers ; il en faut accufef 
I hoipme ^ toujours plus îiyide du pou? 
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"voir à mefure qu'il en a davantage , & 
qui ne défire tout que parce qu'il pof- 
lede beaucoup. 

Si Céfar & Pompée avoient penfé 
comme Caton , d'autres auroient penfé 
comme firent Céfar & Pompée ; & la 
République deftinée à périr, auroit été 
entraînée au précipice par une autre 
main. 

Céfar pardonna à tout le monde ; 
mais il me femble que la modération 
que Ton montre après qu'on a tout 
ufurpé , ne mérite pas de grandes 
louanges. 

Quoi que Ton ait dit de fa diligence 
après Pharfale, Cicéron Taccufe de len- 
teur avec raifon. Il dit à Caflîus, qu'ils 
n'auroient jamais cru que le parti de 
Pompée feiùt alofi relevé en Efpagne & 
en Afrique ; & que s'ils avoient pu pré- 
voir que Céfar fe fut amufé àfa guerre 
d'Alexandrie, ils n'auroient pas faitleur 
paix , & qu'ils fe feroient retirés avec 
Scipion & Caton en Afrique {ni). Ainfi 
un fol amour lui fit effuyer quatre*guer- 
res; & en ne prévenant pas les deux 
dernières, il remit en queftion ce qui 
âvoit été décidé à Pharfale. 
' C'^) Épitrei C^milierf s ^ livre XV* 

Fij 
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Céfar gouverna d'abord fous des ti* 
très de magiftrature ; car les hommes 
ne font guère touchés que'des noms* 
Et comme les peuples d'Afie abhor- 
roient ceux de Conful & de Procon- 
fui , les peuples d'Europe déteftoient 
celui de Roi; de forte que dans ces 
temps-là , ces noms faifoient le bon- 
heur ou le défefpoir de toute la terre; 
Céfar ne laifla pas de tenter de fe faire 
mettre le diadème fur la tête : mais^ 
voyant que le peuple ceffoit (es accla- 
mations , il le rejeta. Il fit encore d'au- 
tres tentatives (/z) : & je ne puis com- 
prendre qu'il pût croire que les Ro- 
mains , pour le foufFrir tyran , aimaffent 
pour cela la tyrannie , ou cruffent avoir 
fait ce qu'ils avoient fait. . 

Un jour que le Sénat lui déféroit de 
certains honneurs , il négligea de fe le* 
ver; & pour lors les plus graves de ce 
corps achevèrent de perdre patience. 
On n'offenfe jamais plus les hommes, 
que lorfqu'on choque leurs cérémonies 
& leurs ufages. Cherchez à les oppri-» 
mer, c'eft quelquefois une preuve de 
l'eftime que vous en faites ; choque2j 

(l^) Il caiTa les Tribune d« p^Bpîe^ 
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leurs coutumes , c'eft toujours une mar- 
que de mépris. 

Céfar , de tout temps ennemi du Sé- 
nat, ne put cacher le mépris qu'il con- 
çut pour ce corps, qui étoit devenu 
prefque ridicule depuis qu'il n'avoit 
plus de puiffance : par-lâ , fa clémence 
même firt inful tante ; on regarda qu'il 
ne pardonnoit pas , mais qu'il dédai- 
gnoit de punir. 

Il port? le mépris jufqu'c^ faire lui- 
même les SénatusConfultes; il lesfouf- 
criyoit du nom des premiers Sénateurs 
qui lui venoient dans l'efprit. h J'ap- 
» prends quelquefois , dit Cicéron (o) , 
f> qu'un Sénatus-Conifulte paffé à mon 
f> avis , a été porté en Syrie &c en Ar- 
H ménie, avant que j'aie fu qu'il ait été 
» fait; & plufieurs Princes m'ont écrit 
»» des lettres de remerciment fur ce que 
H j'avois été d'avis qu\5n leur donnât 
f> le titre de Rois , que non-feulement 
» /e ne favois.pas être Rois , mais mê- 
ff me qu'ils ftiffent au monde «. 

On peut voir dans les lettres de quel- 
ques grands hommes de ce temps-là (/^), 

(o) Lettres familières , lirre IX. 
(p) Voyez Us Lettres de Cicéron & de Servlu^ 
Siùpiclus, 

F iij 
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qu*on a mifes fous le nom de Cicéron, 
parce que la plupart fon^de lui, rabat- 
tement & le défefpoir des preri\iers 
hommes de la République à cette ré- 
volution fubite , qui les priva de leurs 
honneurs & de leurs occupations mê- 
me ; lorfque le Sénat étant fans fonc- 
tions , ce crédit qu'ils avoient eu par 
toute la terre , Ils ne purent plus l'ef- 
pérer que dans le cabinet d*unfeul : &c 
cela fe voit bien mieux dans ces lettres, 
que dans les difcours des Hiftoriens. 
Elles font le chef-d'œuvre de la naïveté 
de gens unis par une douleur commu- 
ne, & d'un fiecle où la fauffe politeffe 
n*a voit pas mis le menfongepar-tovit: 
enfin, on n'y voit point, comme dans 
la plupart de nos lettres modernes , 
des gens qui veulent fe tromper, inais 
des amis malheureux qui cherchent à 
le tout dire. 

Il étoit bien difficile que Céfar put 
xléfendre fa vie : la plupart des con- 
jurés étoient de fon parti (^), ou avoieat 
été par lui comblés de bienfaits; & la 
xaifon en eu bien naturelle. Ils avoient 

(f ) Decimus Brutus , Caïus Cafca j Treboniuf , 
Tullius Cimber, Minutius fiafiUus écoient amU de 
Céfar, Appien, d^bcllo civili, liv. IL 
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trouvé de grands avantages dans fa vic- 
toire ; mais plus leur fortune devenoit 
meilleure , plus ils commençoient à 
avoir part au malheur commun (r) : 
car , à un homme qui n'a rien , il ïm*- 
porte aiTez peu , à certains égards , en 
quel Gouvernement il vive. 

De plus , il y avoit un certain droit 
des gens , une opinion établie dans tou- 
tes les Républiques de Grèce 6c d'Ita- 
lie , qui faifoit regarder comme un hom- 
me vertueux Taitaflin de celui qui avoit 
ufurpé la fouveraine puiffance. A Ros- 
ine , fur-tout depuis l'expulfion des 
Rois , la loi étoit précife , les exemples 
reçus ; la République armoit le bras de 
chaque citoyen, le faifoit Magiftrat 
pour le moment, & Tavouoit pour f» 
defenfe. 

Brutus (i) ofe bien dire à fes amisV 
que quand Ion père reviendrolt fur Ui 
terre , il le tueroit tout de même : & 
quoique par la continuation de la ty- 
rannie, cet efprit de liberté fe perdît 

(r) Je ne parle pas des Satellites d*uii tyran qui Cs-i 
roient perdus après lui -, mais de Tes compagnons danâ 
un Gouvernement librer 

(s) Lettres de firutus, dans lerecoeil de celles 
ds Cicéroiu 

F iv. 
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peu à peu, les conjurations au coitl^ 
lîîencement du règne d' Augufte renaif^ 
ibient toujours. 

C'étoit un araour dominant pour la 
patrie , qui, ibrtant des ferles ordinai- 
res des crimes & des vertus , n'écou- 
toit que lui feul, & ne voyoit ni ci- 
toyen,, ni ami, ni bienfaiûeur, ni père : 
la vertu fembloit s'oublier , pour le fur- 
•paffer elle-même ; & Tadlion qu'on ne 
poiivoit d'abord approuver , parce 
jqu'elle étoit atroce, elle la faifoit ad- 
mirer comme divine. 

En effet le crime de Céfar, qui vi- 
voit dans un Gouvernement libre, 
«'étoit-il pas hors d'état d'être puni 
^itrement que par un affaffmat? Et 
demander pourquoi on ne l'avoit paç 
pourfuivi par la force ouverte^ ou par 
ies lois , n'étoitce pas demander raiion 
^ fes crimes ? 



m 
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CHAPITRE XII. 

Z>e tétat de Rome y après la mon de Céfar^ 

ÏL étoit tellement impoffible que la: 
République put fe rétablir , çuSl ar- 
riva ce qu'on n'avoit jamais encore' 
vu j qu*il n'y eut plus de tyran , & qu'il 
n'y eut pas de liberté ; car les caufes 
<jui l'avoient détruite fubfiûoient ton-; 
Jours. 

Les conjurés n'avoient formé de plaa 
tjue pour la conjuration, & n*en avoient 
point fait pour la foutenir. 

Après l'aâion faite , ils fe retirèrent 
au capitole ; le Sénat ne s'affenibla pas : 
&le lendemain , Lépidus qui cherchoit 
le trouble , fe faifit , avec des gens ar- 
més , de la. place Romaine. 

Les foldats vétéraiis , qui craignoient 
qu'on ne répétât les dons immenfes- 

au'ils avoient reçus, entrèrent dans- 
orne : cela fit que le Sénat approuva'^ 
tous les aâes de Géfar ; & que conci- 
liant les extrêmes, il accorda une am^* 
rtiflie aux conjurés; ce qui produifit 
Un^ faufie paix,- 
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Céfar , avant fa mort , le préparant S: 
fon expédition contre les Partiies,avort 
nommé des Magiftrats pour plufieurs 
années, afin qu'il eût des gens à lui 
qui maintihffent dans fon abfence'hi 
tranquillité de fan Gouvernement z 
.ainfi y après fa mort , ceux de fon parti 
fe feRtirent des reffources pour longr. 
tenips. 

Comme le Sénat a voitapprouvé tous 
les aâes de Cefar fans reftriôion , &C 
eue l'exécution en fut donnée aux Con- 
nils; Antoine qui l'étolt,fe faifit dulivre 
des raifons de Céfar, gagna fon Secré- 
taire, & y fit écrire tout ce qu'il vou- 
lut : de manière que le Diftateur ré;- 
gnoit plus impérieufement que pendant 
la vie : car ce qu'il n'auroit jamais fait, 
Antoine lefaifoit; l'argent qu'il n'au^-. 
^oit jamais donné , Antoine ledonnoit; 
& tout homme qui avoir de mauvaifes 
intentions contre la République , trou- 
voit foudain une récompenfe dans les 
livres de Céfar. 

Par un nouveau malheur, Céfar avoît 
amaffé pour fon expédition des fom*- 
«tes immenfes , qu'il avoit mifes dans 
le temple d'Ops ; Antoine avec fon livrje: 
en. difpofa à fa fantaific^. 
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les conjurés avoient d'abord réfolit 
.Ide jeter le corps de Céfar dans le Ti- 
bre (a) ; ils n'y auroient trouvé nul ob(- 
tacle : car dans ces momens d*étonne- 
ment qui fùivent une aâion inopinée^' 
il eft facile de faire tout ce qu'on peut 
ofer. Gela ne fut point exécuté, &C 
voici ce qui en arriva. 

Le Sénat fe crut obligé de permettre' 
qu'on fît les obfeques de Céfar: & ef- 
feûivement dès qu'il ne Tavoit pas dé-: 
claré tyran, il ne pouvoit lui refufer la- 
fépulture. Orc'étoitune coutume deff 
Romains , fi vantée par l^olybe , de 
porter dans les funérailles les images* 
des ancêtres , & de faire enfuite l'o- 
raîfon Hmebre du défunt : Antoine qui 
la fit, montra au peuple la robe enfan- 
glantée de Céfar , lui lut fon teftament 
oîi il lui faifoit de grandes largeiTes , &C 
l'agita au point qu'il mit le feu au* 
maifons des conjurés. 

Nous avons un aveu de Cicéron qût- 
gouverna le Sénat dans toute cette (t)f 

{a} Cela n*aurolt pas^të fans exemple : après que^ 
l^iberius Gracchus' eut été tué , Lucretius, Edile, quji 
Ait depuis appelle Verpillo , jeta fon corps dans 1^ 
lÏJbre. Aurclius Viélor ^ de viri^illufl, 

j^) L«tu<$ à Attictt^, liYr« XTV; lettre Xt£r 
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affaire., qu'il auroit mieux valu- agir" 
avec vigueur, & s'expoferà périr, 6C- 
que même on n'auroit point péri: mais 
îl fe difcitlpe fur ce que , quand le Sénat 
fut affembîé , il n'étoit plus temps : Se 
ceux qui favent le prix d'un moment ^ 
dans des affaires où le peuple a tant de 
part, n'en ierontpas étonnés* 

Voici un autre accident : pendant 
qu'on falfoit des jeux en l'honneur de 
Cél'ar, une comète à longue chevelure 
parut pendant fept jours ; le peuple 
crut que fon ame avoit été reçue dans 
le ciel. 

C'étoit bien une coutume des peu- 
ples de Grèce & d'Afie de bâtir des 
temples aux Rois , & même aux Pro* 
confiils qui les avoient gouvernés {c) : 
on leur faifoit faire ces chofes , com- 
me le témoignage le plus fort qu'ils 
pufTent donner de leur fervitude ; les 
Romainsmêmepôuvcie.nt, da'ns des la- 
raires, ou des tienrpîès particuliers, 
rendre des honneurs divins à leurs an- 
cêtres. Mais je ne vois pas que , de- 
puis Romulus jufqu'à Céfar, aucun. 

' (#) Voyez là-deflus les Lettres de Ckéron à At- 
ticus, livre Vi&Jâ remarque, de Monfieuf Tabbid^* 
llriaiîgaut.. .•..'. 
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Romain ait été mis au nombre des di-* 
yinités publiques {d). 

Le Gouvernement de la Macédoine 
étoit échu à Antoine : il voulut, au lieu 
de celui-là , avoir celui des Gaules ; on 
voit bien par quel motif. DecimusBni-r 
tus , qui avoit la Gaule Cifalpine , ay anu 
jrefufé de la lui remettre , il voulut l'en 
chaffer : celaproduiîit une guerre civi- 
le , dans laquelle le Sénat déclara An- 
toine ennemi de la patrie. 

Cicéroii , pour perdre Antoine fon en* 
Bemi particulier , avoit pris le mauvais 
parti de travailler à Télévation d'Oc- 
tave ; & au lieu de chercher à faire 
oublier au peuple Céfar , il le lui avoit 
lemis devant les yeux. 

Oâave fe conduifit avec Clcéron en 
homme habile ; il le flatta, le loua , le 
confulta, & employa tous les artifices» 
dont la vanité ne fe défie jamais. 

Ce qui gâte prefque toutes lesafFaî^ 
res, c'eft qu'ordinairement ceux qui 
les entreprennent, outre la réuffite 
principale, cherchent encore de cer-r 

(rf)Dion dit que les Triumvirs, qui efpdroienttous- 
d'avoir quelquî jour li place de Céfar, firent tout ce ^ 
qu'ils purent pour augmenter Us honneurs qu'on loU 
f.eiidoit ; livre XLVII- 
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tains petits fucQès particviliers^qui flat?* 
tent leur amour propre, & les rendent 
contens d'eux» 

Je crois que fi Caton s'étoit réferrd 
pour la République ^ il auroit donne 
aux choies tout un autre tour. Cicéron^ 
avec des parties admirables pour un 
iecond rôle, étoit incapable du pre-- 
mier;il avoit un beau génie, mais une 
ame louvent commune. L'acceflbire 
chez Cicéron , c'étoit la vertu ; chez- 
Caton, c'étoit la gloire (e): Ciccron fe 
voyoit toujours le premier; Catoa 
s'oublioit toujours : celui-ci vouloit 
fauver la République pour elle-même;- 
celui-là pour s'en vanter. 

Je pourrois continuer le parallèle en 
difant que, quand Caton prévoyoity 
Cicéron craignoit ; que là oti Caton 
efpéroit, Cicéron fe confioit; que le 
premier voyoit toujours les chofes de 
feng froid , Tautre au travers de cent 
petites paf^ous* 

Antoine fut défait à Modenerles deujc 
Confuls Hirtius & Panfa y périrent^ 
Le Sénat qui fe crut au-deiTus de fes> 

(c) EJfe quàm fldtri Bonus mahhat : itaqat quh minute 
gloriam petchat , to magis Ulam affeqfnbaiur% Sailuftçji» 
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affaires, fongeaà abïiffer Oftave, qui 
de (on côté ceffa d'agir contre Antoine , 
mena fon armée à Rome , & fe fit dé- 
clarer ConfuL 

Voilà comment Cicéron , qui fe van? 
toit que farobe avoit détruit les armées 
d'Antoine , donna à la République ua 
ennemi plus dangereux, parce que fora 
nom étoit plus cher, & fes droits en 
apparence plus légitimes (/). 

Antoine défait s'étoitréhigiédansla 
Gaule Tranfalpine, où il avoit été reçu 
par Lépidus : ces deux hommes s'uni- 
rent avec Oâave, & ils fe donnèrent 
l'un à l'autre la vie de leurs amis &c 
de leurs ennemis (g:). Lépide refta à 
Rome : les deux autres allèrent cher- 
cher Brutus & Caflius, & ils les trou- 
vèrent dans ces lieux oîi Ton combattit 
trois fois pour l'Empire du monde. 
- Brutus '& Caffius fe tuèrent avec 
«ne précipitation qui n'eft pas excufa- 
ble; & Tonne peut lire cet endroit da 
leur vie, fans avoir pitié de la Répu-^ 
bliquequifutainfi abandonnée. Catoni 

(/) IL étoit hétitier de Céfar , & fgn fils par 
adoption. 

(g) Lear cruauté futfî infenfée, qu'ils ordonnèrent: 
que chacun eût à ie réjouir des profçr ipti^ns^fouj p.eiiie; 
dala vie. Voyez JD ion.. 
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s*étoit donné la mort à la fin de la tra;* 
gédie ; ceux-ci la commencèrent en 
quelque façon par leur mort. 

On peut donner plufieurs caufes de 
cette coutume fi générale des Romains 
de fe donner la mort : le progrès de 
la fefte ftoique ; qui y encourageoit ,. 
Tctabliflement des triomphes & de Tef-^ 
clavage , qui firent penCer à plufieurs 
grands hommes qu'il ne falloit pas fur- 
vivre à une défaite ; l'avantage que 
les accufés avoient de fe donner la* 
mort plutôt que de fubir un jugement 
parJequel leur mémoire devoir être flé- 
trie & leurs biens coiififqucs (A); une 
cfpece de point d'honneur, peut-être 
plus raifoniiable que celui qui nous 
porte aujourd'hui à égorger notre ami 
pouY un gefte ou pour ime parole 4 
enfin une grande commodité pour le 
héroïfme, chacun faifant finir la piece^ 
qu'il jouoit dans le monde à l'endroit . 
oh il vouloit (i), 

(h) Eorum qui de fe ftatuchant kumihantur ccrpor^i\- 
mamhant teflamenta; pi e:ium fiftinandi. Tacite, Annal» 
liv. VI. 

(/) S'y Charles I, fi Jacques II avoient vécu da^s 
line Religion qui leur eût permis de Te tuer , ils n'au-- 
s oient pas eu a fgutenir , l'un uns tells mort , Jautre- 
wie-tclU vie» 
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On potirroit ajouter. une grande fa- 
cilite dans l'exécution : Tame toute oc- 
cupée de l'aftion q^i'elle va faire , du 
motif qui la détermine , du péril qu'elle 
va éviter , ne voit point proprement la 
mort; parce que la.paffion faitfentir^ 
& jamais voir. 

L'amour-propre, l'amour de notre 
confervation fe transforme en tant de 
manières , & agit par des principes fi 
contraires, qu'il nous porte à facrifier 
notre être pour l'amour de notre être : 
&c tel eft le cas que nous faifons de 
nous-mêmes , que nous confentons à 
ceffer de vivre par un inflinti naturel 
«& obfcur qui fait que nous nous ai- 
mans plus que notre vie même. 

Il eft certain que les hommes font 
devenus moins libres, moins coura- 
geux , moins portés aux grandes entre- 
prifes qu'ils n'étoient lorlque , par cette 
puiflance qu'on prenoit fur foi-même , 
on pouvoit à tous les inftans échapper 
-à toute autre puiffance. 
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<'^ , fi , i 

CHAPITRE XII L 
A U G U S TE. 

SExTUS Pompée tenoit la Sicile & 
la Sârdaigne ; il étoit maître de la 
mer, & il avoit avec lui une infinité 
de fugitifs & de profcrits, qui combat- 
toient pour leurs dernières efpérances. 
Odave lui fit deux guerres très-labo- 
rieufes ; & après bien des mauvais 
fuccès,il le vainquit par l'habileté d*A- 

Les conjurés avoient prefque tous 
fini malheureufement leur vie (a) : & 
il étoit bien naturel que des gens, qui 
ctoient à la tête d'un parti abattu tant 
de fois dans des guerres oU l'on ne (t 
faifoit aucun quartier, euffent péri de 
mort violenfe. De-là cependant on tira 
la conféquence d'une vengeance célef- 
te, qui puniffoit les meurtriers de Ce* 
far, & profcrivoit leur caufe. 

{a) De nos jours prefque tous ceux qui jugèrent 
Charles I , eurent une fin tragique* C'efl qu'il n'eft 

5uerc poffible de ^îre des avions pareilles fans avoir 
e tous côtés de mortels «nnemis , & par conféquent 
fans courir une inanité de périls. 
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Oâave gagna les foldats de Lépidus» 
& le dépouilla de la puiflance du trium- 
virat : il lui envia même la confolation 
de mener une vie obfcure, & le força 
de fe trouver comme homme privé 
dans les affemblées du peuple. 

On eft bien aife de voir l'humiliation 
de ce Lépidus. C'étoit le plus méchant 
citoyen qui fût dans la République : 
toujours le premier à commencer les 
troubles; formant fans ceffedes projets 
funelîes , oi'i il étoit obligé d'affocier 
de plus habiles gens que lui* Un Au- 
teur moderne s'eft plu à en faire Télo-. 
ge (^), & cite Antoine, qui dans une 
de fes lettres lui donne la qualité d'hon- 
nête homme : mais un honnête hommô^ 
pour Antoine ne de voit guère Têtre 
pour les autres. 

Je crois qu'Oftave eft le feul de tous 
les Capitaines Romains qui ait gagné 
l'affeâion des foldats , en leur donnant 
fans ceffe des marques d\me lâcheté 
naturelle. Dans ces temps-là les ibldats 
faifoiçpt plus de cas de la libéralité de 
leur Générai qiie defon courage. Peut- 
êtic HfC'ïîie que cç fut un bonheur pour 

((> ^L'Abb^ de Saint-Eéal. 
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lui de n'avoir point eu cette valeur qui 
peut donner l'Empire, &quece!amê- 
me l'y porta : on le craignit moins. 
Il n'eft pas impofllble que les chofes 
qui le déshonorèrent le plusayent été 
celles qui le fervlrent \t mieux. S'il 
avoit d'abord montré une grande ame , 
tout le monde fe lerolt méfié de lui ; 
& s'il eut eu de la hardieffe , il n'au- 
roit pas donné à Antoine le temps de 
faire toutes les extravagances qui le 
-perdirent. 

Antoine fe préparant contre Oftave, 
juta à (es foldats que deux mois après 
fa viâoire il rétabliroit la République ; 
ce qui fait bien voir que les foldats mê- 
me étoient jaloux de la liberté de leur 
patrie , quoiqu'ils la détruififfent fans 
ceffe , n'y ayant rien de fi aveugle 
qu'une armée. 

La bataille d'Atlium fe donna ; Cléo- 
patre fuit , & entraîna Antoine avec 
elle. Il eft certain que dans la fuite elle 
le trahit (c) : peut-être que par cet ef- 
prit de coquetterie inconcevable des 
femmes, elle avoit formé le deffeinde 
mettre encore à (es pieds un troifieme 
maître du monde ? 

(0 Voyez Dion , lirre L 
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Une femme à qui Antoine avoit fa- 
criûé le monde entier , le trahit : tant 
ée Capitaines & tant de Rois, qu'il avoit 
agrandis ou faks, lui manquèrent ; &C 
comme fi la générofi^té avoit été liée à 
la fervitude , une troupe de gladiateurs 
luiconfervaunefidélitchéroique.Com* 
blezun homme de bienfaits; la première 
idée que vous lui infpirçz, c'eft de cher- 
cher les moyens de les conferver : ce 
font de nouveaux intérêts que vous lui 
donnez à défendre. 

Ce qu'il y a de furprenànt dans ces 
guerres , c'eft qu'une bataille dccidoit 
prefque toujours l'affaire , & qu'une ' 
défaite ne (e réparoit pas. 

Les foldats Romains n'avoient point 
proprement d'efprit de parti ; ils ne 
combattoient point pour une certaine 
chofe, mais pour une certaine perfon- 
ne; ils ne connoiffoient que leur chef, 
qui les engageoit par des efpérances 
immenfes : mais le chef battu n'étant 
plus en état de remplir (es promeffes, 
ils fe tournaient d\\n autre côté. Les 
Provinces n'entroient point non plus 
fincéren^entdans laquerelle ; car il leur 
importoit fort peu qui eût le deffus, du 
Sénat ou du peuple. Ainfi , fitôt qu'un 
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des chefs étoit battu, elles fe don* 
noient à Tautre (d) ; car il falloir que 
chaque Ville fongeât à fe juftifier de- 
vant le vainqueur, qui, ayant des pro- 
meifes immenfes à tenir aux foldats » 
devoit leur facrifier les pays les plus 
coupables. 

Nous avons eu en France deux for- 
tes de guerres civiles : les uhes avoient 
pour prétexte la religion; & elles ont 
duré , parce que le motif fubfiftoit 
après la viftoire : les autres n'avoient 
pas proprement de motif, mais étoient 
excitées par la légèreté ou l'ambition 
de quelques Grands; & elles étoient 
d*abord étouffées. 

Augufle ( c'eft le nom que la flatte- 
rie donna à Oûave ) établit l'ordre , 
c'eft-à-dire , une fervitude durable : 
car, dans un Etat libre où Ton vient d'u- 
furper la fouveraineté , on appelle rè- 
gle tçut ce qui peut fonder l'autorité 
fans bornes d'un feul ; & on nomme 
trouble, diffention, mauvais gouver- 
nement tout ce qui peut maintenir 
l'honnête liberté des fujets. 

(d) 11 n*y avoit point de garniroa dans les Villes 
pour les contenir; ècles Romains n'avoienteu befoin 
d'afTurer Içur empire que par des armées^ ou des co« 
l9nies« 
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Tous les gens qui avoient eu des 
pj'ojets ambitieux , avoient travaillé à 
mettre une efpece d'anarchie dans la 
République. Pompée , Craffus & Céfar 
y réuflîrent à merveille. Ils établirent 
une impunité de tous les crimes publics; 
tout ce qui pouvoit arrêter la corrup- 
tions des mœurs , tout ce qui pouvoit 
faire une bonne police, ils rabolirent;&C 
comme les bons légiflateurs cherchenif 
à rendre leurs concitoyens meilleurs , 
ceux-ci travailloient à les rendre pires : 
ils introduifîrent donc la coutume de 
corrompre le peuple à prix d'argent ; 
& quand on étoit accufé de brigues , 
on corrompoit auili les juges: ils firent 
troubler les éleftions par toutes fortes 
de violences; & quand on étoit mis 
en juftice on intimidoit encore les Ju- 
ges (e) : l'autorité même du peuple 
çtoit anéantie ; témoin Gabinius, qui 
après avoir rétabli nialgré le peuple 
Ptolomée à main armée , vint froide- 
inent demander le triomphe (/). 

Ces premiers hommes de la Repu-» 

(e) Cela fe voit bien dans les Lettres de Cicéron k 
Atticus. 

(/) Céfar fit I» guerre auic Qaulois , ^ Craflfu^ 
aux Parthes , fans qu'il y eût eu aucune délibération 
4n Séfiat , ni duçiia iiçtet du peuplç. Voyez Dioiu 
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blique cherchoient à dégoûter le peu- 
ple de fon pouvoir, & à devenir né- 
ceflaires en rendant extrêmes les incoit- 
▼éniens du gouvernement républicain : 
mais lorfqu'Augufte fut une fois le maî- 
tre , la politique le fit travailler à réta- 
blir Tordre, pour faire fentir le bonheur 
du gouvernement d'un feul. 

Lorfqu'Augufte avoit les armes à la 
main, il craignoit les révoltes des fol- 
dats, & non pas les conjurations des 
citoyens ; c'eft pour cela qu'il ménagea 
les premiers , & fut fi cruel aux avitres. 
Lorfqu'ilfutenpaix , il craignit les con- 
jurations : & ayant toujours devant les 
yeux le deftin deCéfar, pour éviter 
fon fort, il-fongea à s'éloigner de fa 
conduite. Voilà la clef de toute la vie 
d'Augufte. Il porta dans le Sénat une 
cuirafl'e fous fa robe ; il refufa le nom 
de Diftateur : & au lieu que Cé(àr 
difoit infolemment que la République 
n'étoit rien , & que fes paroles étoient 
des lois , Augufte ne parla que de la 
dignité du Sénat, & de fonrefpeftpour 
la République. Il fongea donc à établir 
le gouvernement le plus capable de 
J)laire qui fut poflîble, fans choquer 
£es intérêts^ &c il en fit un arâÛGcrati'* 

que 
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qiie pa^ rapport aii civil , & monarchi*' 
q\ie par rapport au militaire : gouver-- 
nement ambigu, qui,n*étant |>as *fou-' 
temi par fes propres forces, ne pou-^ 
voit i'ubfifterquetandi^ qu'il plairoit au 
Monarque, & étoit erttiérement mo-^ 
narchique par conféquent. 

On a mis en queftion fi Aiigufte avoît 
eu véritablement le deffein de fe dé- 
mettre de l'Empire : mais qui ne voit 
que, s'il l'eût voulu, il étoit impoffible 
qu'il n'y eût réufîî ? Ce qui fait voir 
quec'étoit un jeu, c'eft qu'il demanda, 
tous les dix ans,qu'on le loulageât de ce 
poids, & qu'il le porta toujours: Ce*; 
toient de petites fineffes pour fe faire 
encore donner ce qu'il ne croyoît pas* 
avoir affez acquis. Je me détermine par' 
toute la vie d'Augufte : & quoique les' 
hommes foient fort bizarres, cependant 
il arrive très-rarement qu'ils renon- 
cent, dans up moment, à ce à qUoi ils 
ont réfléchi pendant toute leur vie. 
Toutes les^ftions d'Augufte y tous fes-> 
réglemens tendoient' viublementàl'i:^* 
tabliflement de la Monarchie. Sylla fcu 
défait de la diftature : mais dans tome 
la vie de Sylla, au milieu de fes yioï-*^! 
lences , on voit un efprit républicain 

O 
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tous ies réglemens , quoique tyrannî- 
q.uement exécutes, tendent toujours à 
HPe c^rtaMîe forme de Ré^publique. 
Sylla, hotrime emporté, mené vio- 
lemment les Romains à la liberté : Âu- 
g]iifte,rufé tyran (g^),les conduit dou- 
cement à la. fervitude. Pendant que, 
fous Sylia, la République repr€;noit des 
forces , tout le monà^ çrioit à la ty- 
rappie.: &; pendant que, (oms -/J^ugufte^ 
la tyrannii^ fe fortifipit , on ne parloit 
que de liberté. 

L^ coutume des trio«^phes,qui a vx>ient 
tant contribvié à la grandeur de Rome, 
fie permit fpus Au^afte. ; pu? plutôt cet 
bônneuf devint un. privilège de lafou- 
yjfiram^tér (Ji). La plupart djss chofes, 
qui- arrivèrent fous IciSi £mper;eurs , 
avaient Iffur Qrigine daqs l^,Républi- 
^V,^> (0 >-^- ÎMàut lesj ri^pprocher; 
c^îui4^ ffulayQit.dfoit. de de^^der 
le trjpflf\phe>, fpus bjs». ^ufpices^ duquel 

• f^) J'emploie ici ce n^ot dan« lé, fens det Grecs 
^.é«S(Rjoaïiai,ns, qui dannoient ce'noia.à tous ceux 
qu} t,voienj,reavç^i*^ jl% Pémôcfati^e. . 

'(^h) On ne donna plusj aux particuliers que les 
otnertt^ns' ttiemi^aux. l>ii>n , m Ang, 

^i),I,ef B^ain«»yamti changé <ie gouvernement 
fans ^vôir été çnyahif ^, les mêrne^ coutumes refte- 
rent &près le changement du çouveijjement > dent 
^\i^f¥ «*^nift.Kçd»> peu prè«, . . 
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fe guerre s'étoit faite (k)i or elle fe 
faiioit toujours fous les aufpices da 
éhef, & par conféquentcle TEmpereur, 
^ui étoit le chef de toutes les armées. 

Comme du temps de la République 
on eut pour principe de, faire conti- 
nuellement la guerre ; fous les Erape- 
revii:s,la maxime fut d'entretefiîr la paix : 
tes V4£laires- né furent regasrdées que 
eotfeme d^s fujets d*inquiétude , avec 
desàrmféé^qui poQ volent mettre leurs 
férvices à trop haut prix, 
« Ceux qui eurent c^elque comman^ 
âement craignirent d'entreprendre de 
frpp grandes^ ehofes»: it fallut modérer 
faf gloire de fa^^oti ^û^elle ne réveillât 
que Vatténtiori & non pas là jaloufie 
ëir Prince , & ne poiiït par <i)ître devant 
lui avec un éclat que fes yeux ne pou-i 
Voient foûffirir* 

•^ Augufte fut fcrrt retenu à accorder 
ïé droit de bourgeoise Romaine (/); 

5j[ * ) Dion , in Aitg, Ihr. UV, ,dit qu-Agrippi n^^ 
gtî^ea > par modeftie , de rendre compte au dénat de 
ion ekpéditivii contre let peuplée da Bofphore , 9c 
lefa/k même le rtriomph* ; oc que depuis lui per- 
Tonne de fes pareils ne triompha : mais c'étoit une 
grâce qu'Au^fteVoMloit faire -à^Agrippa, & qu'An* 
toine ne fit point à Ventldius , U p/emiere fois <j[u*ii 
vainquit les Pàrthcs; *' ^^\vv . 
(/) Suétone, itiAttg, • "^ " ' - 
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il fit des lois (iw)pouréinpçcher<qu'o^ 
n'affranchît trpp d'efclayes (^); il re- 
commanda par Ion teftamçnj que r<^ 
gardât ces deux m^ximet6ï;^&l qu'on ne 
cherchât point à étendre TEmpir^ par 
de nouvelles guerres,.^ ^ •. 

Ces trois chofes étpîpot .très-bien 
liée^s en(f oîbîe : dès qu'il^o'y avpif plus 
de gvierrçs, il nç falloitipUi^d^ b^v^- 
geoifie nouyeUcini d'affrançhiffeiMns*. 

Lorfque Rprhe ayoit df^çK^ef r^s con- 
tinuelles , il fallolt qu'elle réparât cjon- 
tinuellement (ts habitdns^ Dan^. les 
commencemens, on y in.ena ynep^r^â 
du peuple de lîa Vijlec vaincue:» àafV! 
la fuite, pUifieufs citoyens iies Ville» 
voifines y vinreQ^;pouri|iVoir .part^ftii 
droit de i'uffrjage.^-^^ iljtsV^et^l^lifen'ï 
en fi grand nombre, que j (ur les plain-» 
tes des alliés, on tiu lo\iyênt obligé dç. 
le$,leyf: rfmçy^iî ; ehfift/on.'y arriva 
en,:\f<aule 4-9?' Prpyiî^ces. Les ipjK f^ 
vôriierent les mariages, & même les 
rehdîreift héceffâiresl Rome fit' ^ dahs 
toutes {es guerres, un-n.ombâedVrcU^ 
yesprôdigieux : ôilorfcuiefès citoyens 
furent comblés -de riçhêMes j ils.en ache* 

(m) Idjtm , ihid: Voyez Ic$ Iiiftf|ttt<^^ livre !• 
(») Dion« iu Aug. ^ ^»' \ • >* . 
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tereht de totjtes parts ; mais ils les af* 
franchiretitfansnombre5parjgénérofité^ 
par avarice, pàrfoibleUe (o) : les un^ 
vouloient Véifompenfer des efclaves fi- 
delles ; les autres vouloient recevoir 
en leur nom le blé que la République 
diftribuoit aux pauvres citoyens ; d'au- 
tres enfin défiroient d'avoir à leur pom- 
pé funèbre beaucoup de gens qui la 
iuiviffent avec un chapeau de fleurs» 
Le peuple fut' prefque compofé d'af- 
frandhis (/?); de façon que ces maî- 
tres du monde, non-feulément dans 
les commencemens , mais dans tous 
les temps, furent la plupart d'origine 
fervile. - 

Le nombre du petit peuple, prefque 
tout compofé d'affranchis où de fils d'af- 
franchis , devenant incommode , on en 
fit des colonies , par le moyen def- 
quelles on s'afTura de la fidélité des 
Provinces. C'ètoit une circulation des 
hommes de tout runi vers : Rome les 
recevoit efclaves ^ & les renvoyoit 
Romains. 

Sous prétexte de quelques tumultes 



i 



fo) Denys d'HalicarnaiTe , livre ÎV. 
p) Voyez Tacite , Anaal. livre XIII. LâUfufum 
id corpus , &c. M . . ' 
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lyo Grandeur et Décadence 
arrivés tlans les éieâtons , Au^fte mît 
dans la Ville un Gouverneur & une 
gamifon ; il rendit le$<;prp^4es légions 
éternels, les plaça fur les îreaùjeres^ 
& établit des fonds particuUiers pbur 
les payer; tn&n il ordonna <tue les vé^ 
téraas recevroîent leur réoottmenfe en 
argent, & non 'pas en terres {q). 
. Il réfultoit plusieurs mauvais effets 
de cette diftrllAition des terres que l'on 
faifoit depuis Sylla : la propriété des 
biens des citoyens étoit retadue ii^cer- 
taine. Si on ne menoit pas dans un 
même lieu les foldats d'une cohorte , 
ilsfe dçgoùtoient de leurétabliffement^ 
laiffoient les terres incultes , & deve- 
noient de dangereux citoyens (r); mais 
fi on les diftribuoit par légions, lesam* 
bitieux pouvoient trouver contre la 
République des armées dans un mo« 
ment. 

Augufte fit des, établiffemeii^ fixes 
pdur la Marine. Comme, avant lui, le$ 
Romains n'avoient ppint eu des corps 

(f ) Il régla que les foldats prétoriens auroient 
t'inq miHe drachmels ; dctfx aj)rè5 wize airtr de ^ecvice, 
& les trois autres mille drachmes après vingt ans de 
fervice. Dion , in Aug* . . . , - 
, (r) Voyez Tacite, Aimai. . Hr^XIY, fur les fcl- 
fUts menés à Tareate & à Aaùum..' 
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perpétueis de troupes <ite t^rt^jîls h'fe^i 
avoient peint fton ^lus <le lt<wi^fes de 
«1er. Les #<yttes d'A'égufte eâ*etit ploi* 
objet principal la Arrêté des cotiVbis^ 
& la cammunication des divetfèS *par- 
-fies ëe TEti^ite : <ar d -ailleurs les R<*- 
mains étoient les maîtres dfe »tcmte 1* 
Méditerranée ; or ne naviguoit Jaftfe 
ces lemps^à qu^ for cett« mer ; Se ilfi 
n'a voient aucun etMiemi à critindfe. * 
Dion remarque très-bièn^uè,d^pû& 
les Empereurs , il ftrt plus diïEcile d'é^ 
xrirel^hiftoirertout devim fe(5ret;féu> 
tes les dépêches des Provinces fur^lht 
portées dans le cabinet des Empereurs-; 
on ne fat plus que ce que la folie & 
la hardieffe des tyrans ne voulurent 
point cacher^ ou ce que les HiilèrftM 
^onjeâurerent* ' 



CHAPITRE XI V. ,,. 
TIBERE. 

■il 

GOmme on voit un flettve tnîînéir 
lentement & fans bruit les^igiîrt 
u'on lui oppofe, &c enfin les renvéi*- 
er dans un moment & x^ouvrir les 

G iv 
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(Campagnes qu'elles confervoient ; aînfi 
la puiffançe (buveraine fous Augufte 
•agit infenfiblement , & renverfa fou5 
^Tibe^^e ayec violence. 
. Il y avoit une loi de Majejié contre 
4:eu? çjui çommettoient qvi^lque atten- 
jt^t contre le peuple Romain. Tibère 
^«iJaifit de;cette loi , & l'appliqua nor\ 
jjas^àux cas pour lefquels elle avoit été 
faite ^, mais à tout ce qui put fervir fa 
;h^in€f ou fes défiances. Ce n'étoient pas 
feulement les aftions qui tomboient 
Àans; le cas de cette loi ; mais des pa- 
iiolçs, des fignes & des penféesmême: 
;C^ç.çe qui fe dit dans ces épanchemens 
xiecœur que la converfation produit 
)Çfitre deux amis , ne peut être regardé 

3^e (comme des penfées. Il n*y eut 
onc plus de liberté dans les feftins, 
de confiance dans les parentés , de fi- 
îdéKté dans les efclaves : la diffimlila- 
tion & la trifteffe du Prince fe com- 
muniquant par-tout , Tamitié fut regar- 
dée comme un écueil, l'ingénuité com- 
me une imprudence, la vertu comme 
•unç, aiFeâation qui pouvoit rappeler 
,4^p^.refprit de^ peuples le bonheur 
4es temps précédens. 
; ^ il n'ya poiat de plus cruelle tyranaie 



/ 
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que celle que Ton exerce à Tombre des 
lois, &avec les couleurs de la jufticej 
lorfqu*on va, pour ainfi dire , noyer des 
malheureux fur la planche même fur 
laquelle ils s'étoient fauves. 

Et comme il^n*eft jamais arrivé qu'un 
tyran ait manqué d'inftrumens de fa 
tyrannie ) Tibère trouva toujours des 
juges prêts à condamner autant de gens 
qu'il en put foupçonner. Du temps de 
la République, le Séftat qui ne jugeoit 
point en corps les affaires des particu- 
liers, connoifToit, par une délégation 
du peuple , des crimes qu'on imputoit 
aux alliés. Tibère lui renvoya de mê- 
me le jugement xie tout ce qui s'appe- 
loit crime de leJè-MaJe/ié coïitrelxx'u Ce 
corps tomba dans un état de baffeffe 
qui, ne peut s'exprimer; les Sénateurs 
alloient au'-devant de la fervitude ; fous 
la faveur de Séjan , les plus illuftres 
d'entr'eux faifoient le métier de dé- 
lateurs. 

Il me femble -que je vois plufieurs 
caufes de cet efprit de fervitude qui 
régnoit pour lors dans le Sénat. Après 
queCéfar eut vaincu le parti de la Ré- 
publique, les amis &c les ennemis qu'il 
avoit dans ië Séna^ concoururent éga* 

G Y 
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lement à ôter toutes l^s bornes que les 
lois a voient mifes à fapuiffance, & à lui 
déférer des honneurs exceflifs. Les un^ 
cherchoientà lui plaire, les autres à 
le rendre odieux. Dion nous dit que 
quelques-uns allèrent jnfqu'à propofer 
qu'il lui fût permis de jouir de toutes 
les femmes qu'il lui plairoit. Cela fit 
qu'il ne fe défiapoint du Sénat* & qu'il 
y fut aflafliné ; mais cela fit auiU que f 
dans les règnes fuivans, il n'y eut point 
de flatterie qui fut fans exemple , & 
qui pût révolter les ei£pnt«» 

Avant que Rome fut g<:^uveTnéepar 
un feul^ les richefles des principaux 
Romaii^s étoient inunenfîes , quelles 
que fulïent les voies quHls employaient 
pour les acquérir : elles forent prefque 
toutes ôtées fous les Empereurs ; les 
Sénateurs n'avoient plus ces grands 
cliens qui les OQBmbloient de biens; on 
ne pou voit guère -Tien prtndre dans 
les Provinces que pour Céfar , fur tout 
lorfque fes Procurateurs, qui étoient à 
peu près comme font aujourdTfiui nos 
întendans , y furent établis. Cependant 
quoique la fource desiickeffes fût cou^ 
pée, lesdépenfeis'f«bfi£teieiïtlou)ours;^ 
le train de vieitokpuis^ ai onjiepou«i 
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▼oit plus le foutenir que par la faveur 
de l'Empereur. 

Augufteavoit ôté au peuple la puif^ 
fance de faire des lois , & celle de 
juger les crimes publies ; mais il lui 
àvoit laiffc , ou du moins avoit parului 
biffer celle d'élire les Magiftrafts. Ti^ 
bere qui craignoit les affemblées d'un 
peuple fi nombreux, lui ôta encore 
ce privilège , & le doniia au Sénat , 
c'eft- à-dire à lui-mêtnrè {a) 1 or oïl ne 
ïauroit croire cofiibien tette décadence 
du pouvoir du peuple avilit Tame deà 
tîrands. Loffquie le peuple difpbfoilt 
dés dignités, les Magiôrats qui lès brii 
guôietit , faifoieht bien des baffeffès J 
mais elles étoient jointes à une certai- 
ne magnificence qui les cachoit , foit 
qu'ils dontiàffetît des jeux ou de cer- 
tains teps au t>^uple , foit tju^ils lui 
dlftribuafftîitdtratgtht où de^s grains i 
quorque le mbtif iCtt bas , h moyen 
avoit quehiu'e chofe de noble, parèé 
qu^il convient toujours àungrand hom- 
me d'obtenir par dts libéralités la fà- 
vèut du péirple. Mais lorfque le peu- 
pîe n'eut plus rien à donner , '6c que 
îef fince, afu nom du Sénat , difpofa 

(tf) Tacite , Annal, liv, K t)ion, livrt LIV. 
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ae tous le$ emplois , on les demanda ^ 
& on les obtint par des voies indi- 
gnés ; la flatterie , l'infamie , les cri- 
înes furent des arts aéceffaires pour y 
parvenir. 

llj ne paroît pourtant point que Ti- 
bère voulût avilir le Sénat : il ne fe 
plaignoitde rien tant que du penchant 
qui entraînoit ce corps à la fervitude; 
toute fa vie eft pleine de ces dégoûts 
làrdefTus : mais il étoit comme la plu- 
part des hommes , il voulqit des cho- 
ies çontradiûoires ; fa politique géné- 
rale n'étoit point d'accord avec fes pa^. 
fions particulières. Il auroit défiré un 
Sénat libre , & capable de faire ref- 
peder fon gouvernement ; mais il vou-: 
îoit aufli un Sénat qui fatisfît à tous les 
inomens fes crainte?, fes jaloufies, Ces 
haines : enfin l'homme d'Etat cédoit 
continuellement à l'homme. 
' Nous avons dit que le peuple avoît 
jautrefois obtenu , des Patriciens , qu'il 
auroit des Magiftrats de fon corps qui 
îe défendroient contre les infultes & 
les injuftices qu'on pourroit lui faire ; 
afin qu'ils fufTent en état d'exercer ce 
pouvoir , on les déclara facrés & in- 
violables; &c on ordonaa que quicon* 
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que maltraiteroit un Tribun , de fait ou 
par paroles , feroit iur le champ puni 
ie mort. Or les Empereurs étant re- 
vêtus de la puiffance des Tribuns , ils 
en obtinrent les privilèges: & c'eftiur 
ce fondement qu'on fît mourir tant de 
gens; que les délateurs purent faire 
leur métier tout à leur aife ; & que 
Taccufation de lefe-Majefté, ce crime, 
dit Pline , de ceux à qui on ne peut 
point imputer de crime , fut étendue ^ 
ce qu'on voulut- 

Je crois pourtant que quelques-uns 
de ces titres d'accufation n'étoient pas 
fi ridicules qu'ils nous paroiffent au- 
jourd'hui : &c je ne puis penfer que 
Tibère eût fait accufer un homme pou|^ 
avoir vendu avec fa maifon la ftatue 
de l'Empereur ; que Domitien eût fait 
condamner à mort une femme pour 
s'être <léshabillée devant fon image , 
& un citoyen parce qu'il avoir la def- 
cription de toute la terre peinte fur les 
murailles de fa chambre , fi ces aâions 
n'avoient réveillé dans l'efprit des Ro- 
mains que ridée qu'elles nous donnent 
à préfent. Je crois qu'une partie de 
cela eft fondée fur ce que Rome ayant, 
changé de gouvernement^ ce j^ui ne 
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nous paroît pas de conféqiience por> 
voit rêtre pour lors : j'en juge par ce 
que nous voyons aujourd'hui chez une 
nation quine peut pas être foiipçonnée 
de tyrannie, oîi ileft défendu de boire 
à la fanté d'une certaine perfonne. 

Je ne puis rien paffer qui ferve à 
faire connoître le génie du peuple Ro- 
main. Il s'étoit fi fort accoutumé à 
obéir & à faire fa félicité de la difFé- 
fence de fes maîtres , qu'après la mort 
de Germanicus il donna des marques 
deiieuil, de regret & de défefpoir qi^e 
Pon ne trouve plus parmi nous. 

Il faut voir les Hiftoriens décrire la 
défôlation publique fi grande, fi lon- 
gue , fi peu modérée (*) : & cela n'é- 
toit point joué ; car le corps entier du 
peuple n'afFefte, ne flatte, ni ne dif- 
fimule. 

' Le peuple Romain, qui n'a voit plus de 
J)art au gouvernement compofc pref- 
que d'amanchis ou de gens fans induf- 
trie qui vivoient aux dépens du tréfof 
public, ne fentoit que fon impuiffan- 
ce ; il s'affligeôit comme les enfans &t 
les ffemmes , qui fe défolent parle fen- 
timent de leurfoiblefle : il étoit malj 

^ (Ô taycz Tacitf, • : • 
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àl plaça fes craintes & (es efpéracnces 
Air laperfonne de Germanicus; & cet 
objet lui étant enlevé , il tomba dans 
Je défefpoir. 

Il n'y a point de gen^ q«i craignent 
fi fort les malheurs , que ceux que la 
snifere de le>or condition poûrroit raf- 
furer, & qui devroietïC dire*, av^c An- 
-dromaque: Flut^ lyieuquejc craigniffii 
l\ y a aujourd'hini â Napies cinquante 
mille hommes qui ne vivent que d'hcr- 
j>es y & n'ont pour tout bien que la 
inoitié^'un habit de toile : ces gens- là, 
Us plus malheureuK de la terre , tom- 
bent dans un abattement affreux à la 
îDoindre fvmée du Vié/iive ; ils ont la 
ibttife de craindre de devenir nial«* 
heureux* 

/I l III!! I J I M) ] 1111 11,, m, I' '[> ! 

C H A P IT RE XV, 

2>w Empereurs f depuis Cahis Caligula'^ 
jufqxià Amonin. 

CAuGuiA fuccéda à Tibère. On 
difoit de lui qu'il n'y avoit gainais 
eu un meilleur efclave , ni un plus mé- 
chant maître ;.€<s deiilx^^olei Xont 
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affez liées ; car la difpofition d*efprit ,' 

2ui fait qu'on a été vivement frappé 
e la puifTance illimitée de celui qui 
commande , fait qu'on ne l'eft pas moins 
lorfque Ton vient à commander foi- 
même, 

Caligula rétablit les comices (a) que 
Tibère avoir ôtés , & abolit ce crime 
arbitraire de lefe-Majefté qu'il avoir éta- 
bli : par où Ton peut juger que le com- 
mencement du règne des mauvais Prin- 
ces eft fouvent comme la fin de celui 
des.bons ; parce que, par un efprit de 
contradiction fur la conduite de ceux 
à qui ils.fuccedent, ils peuvent faire 
ce que les autres font par vertu : & 
c'eft à cet efprit de contradiâion que 
nous devons bien de bons régleroens, 
& bien de mauvais auffi. 

Qu'y gagna-t-on ? Caligula ôta les 
accufations des crimes de lefe-Majefté ; 
mais il faifoit mourir militairement tous 
ceux qui lui déplaifoient : &c ce n'étoit 
pas à quelques Sénateurs qu'il en vou- 
loit ; il tenoit le glaive fulpendu fur le 
Sénat , qu'il menaçoit d'exterminer tout 
entier. 

(4j a les ôta du» la fwtCv 
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Cette épouvantable tyrannie des Em- 
pereurs venoit de l'efprit général des 
Romains. Comme ils tomoerent tout 
à coup fous un Gouvernement arbi- 
traire, & qu'il n'y eut prefque point 
d'intervalle chez eux entre commander 
& fervir , ils ne furent point préparés 
à ce paffage par des moeurs douces t 
Phumeur féroce refta ; les citoyens fu- 
rent traités comme ils avoient traité 
eux-mêmes les ennemis vaincus , & 
furent gouvernés fur' le même plan. 
Sylla entrant dans Rome , ne fut pas 
un autre homme que Sylla entrant dans 
Athènes ; il exerça le même droit des 
gens. Pour les Etats qui n'ont été fou- 
rnis qu'infenfiblement, lorfque les lois 
leur manquent , ils font encore gou- 
vernés par les mœurs. 

La vue continuelle des combats des 
gladiateurs rendoit les Romains ex- 
trêmement féroces : on reçiarqua que 
Claude devint plus porté à répandre 
le fang, à force de voir ces fortes de 
fpeftacles. L'exemple de cet Empereur, 
qui ékoit d'un naturel doux , & qui fit 
tant de cruautés, fait bien voir que 
l'éducation de fon temps étoit différente 
de la nôtre. 
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Les Romains accoutumés à fe jouer 
de la nature humaine, danslaperfonne 
de leurs enfans & de leurs efclaves (^), 
ne pouvoient guère connoître cette 
vertu que nous appelons humanité. 
D'oïl peut venir cette férocité que nous 
trouvons dans les habitans de nos co- 
lonies, que de cet ufage continuel des 
ichâtimens fur une malheureufe partie 
du genre humain? Lorfque Ton eft 
cruel dans Tétat civil , que peut- on 
attendre de la douceur & de la juftice 
naturelle ? 

On eft fatigué de volr,dans Thiftoire 
ides Empereurs , le nombre infini de 
'gens qu'ils firent mourir pour confif» 
•quer leurs biens : nous ne trouvons 
Irien de femblable dans nos hïftoires mo- 
dernes/ Cela, comme nous venons de 
dire, doit être attribué à des mœurs 
plus douces, & aune religion plus ré* 
primante ; & de plus on n'a point à 
dépouillerles familles de ces Sénateur 
^ui avoient ravagé le monde. Nous ti- 
rons cet avantage de la médiocrité de 
nos fortunes, qu'elles font plus fûres ; 



(h) Voyez les lois Romaines fur U puiflance des 
j)eres & celle des mères. 
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nous ne valons pas la peine qu'on nous 
taviffe nos biens (c). 

Le peuple deRome^ cequcTon^ap* 

pelle pkhs , ne haïflbit pas les plus 

mauvais Empereurs. Depuis qu'il avoit 

perdu TEmpire , & qu'il n'etoit plus 

occupé à la guerre , il étoit devenu le 

-plus vil de tous les peuples; il rcgar* 

doit le commerce & les arts comme 

des chofes -ficopres aux feuls efclaves ; 

& les diftributions de blé qu'il r^ce^ 

voit lui faifolent négliger les terr« ; on 

l*avoit accoutumé aux jeux'ÔC aux fpec- 

tacles. Quand il n'eut plus de Tribuns 

^ écouter, nide Magiftrats.àélire, ces 

chofes vaines lui devinrent nécefîaires^ 

&Conôij(ivetélm enaugmenta le goût. 

Or, Caligula, Néron , Commode, Ca- 

tacalla , étoient regrettés du peuple , à 

caufe de leur folie même : car ils ai-» 

«noient avec fureur ce que le peuple 

aimoit, & contribuôient de tout leut 

ï>ouvoir, & même de leur perfonne, à 

îts plaifirs ; ils prodièuoient pour lui 

toutes les richefles & l^Empire ; & 



. (c) Le Duc de Bragance avoit des biens immcnfei 
dans le Portugal : l^rfqH'il fe révoka i on félicita 1« 
Eoi d!£fpAgnâ de la. tïçhe coniiTcation qu'il alloit 
avoir, .. . 
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quand elles étoUnt épuifées ^ le p(m- 
pie voyant fans peine dépouiller tbu* 
tes les grandes familles, il jouiffoitdes 
fruits de la tyrannie , & il en jôuiffoit 
purement ; car il trouvoit fa ffireté 
dans fa baffeffe. De tels Princes haïf- 
foient naturellement les gens de bien; 
ils favoient qu'ils n'en étoient pas ap- 
prouvés (d) : indignés de la contradic- 
tion ou dufilenceaun citi^n auftere, 
enivrés des applaudiffemens de la po- 
pulace , iU parvenoient à s'imaginer que 
leur gouvernement faifoit la félicité 
publique, & qu'il n'y avoit que des 
gens malintentionnés qui puflent le 
cenfurer. 
• Caligula étoit un vrai fophifte dans 

, (d) Les Grecs ar oient des jeux ct^ il étoit décent 
de combattre , comme il étoit glorieux d*y vaincre : 
les Romains n'avoient giiere que des fpeélacles i & 
celui des infâmçs gladiateurs leur étoit particulier» 
Oc , qu*un grand perfonnage defcendît lui>méme ùa 
Farer^e, ou montât fur le théâtre, la gravité Romaine 
ne le fouffroit pas. Comment un Sénatetir auroit^ 
pa s'y rcfoudre , lui à qui les lois défendoient de 
«îontrafter aucune alliance avec des gens que les dé- 
goûts ou les applaudiflemens mêm^ du peuple avoient 
nétris ? Il y parut pourtant dts Empereurs : & cette 
folie, qui montroit en eux le plus ^rand dérèglement 
du coeur , un mépris de ce qui étoit beau , de ce qui 
étoit honnête, de ce qui étoit bon , eft toujours 
tnar4{uée chez les Hiftorxeas avec le caraâere de U 
tyrannie. 
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fa cruauté : comtxie il deïcendoit éga- 
lement d'Antoine & d'Augufte, il di- 
fbit qu'il puniroit les Conîuls s'ils cé- 
lébroient le jour de réjouiffance établi 
en mémoire de la victoire d'Aûium , 
& qu'il les puniroit s'ils ne le célé- 
broient pas; & Drufille^ à qui il ac- 
corda des hoiineurs divii?s , étant mor-[ 
te, c'étoitjun crime de la pleurer, parce; 
qu'elle étoit déeffe, 6c de ne la paSr 
pleurer, parce qu'elle étoit fa fœur. 

C'eft ici qu'il faut fe donner le fpec- 
tade deschofeshumaines. Qu'on voie, 
dans l'hiftoirede Rome , tant, de guer- 
res entrepriCes^ tant de :fang répandu , 
tant de peuples détruijs, tant de gran- 
des aûiôîis , jtant de triomphes y tant, 
de pojitique^.de fageffei deprudence, 
de confiance, de courage; ce projet 
à*enyahir tout, {i bien formé, u bien 
^uténjLi i, ^ Il bien, fin i ;. . àrÇj^oi aboutit-^ 
il, qu'à aÏTouvir le bonheur de. cinq^ 
où fix monftres? Quoi !. ce ^émt n'a- 
foit fait ^ évanouir tant de, Kqi^ , . que: 
pour tcfmber lûi^m^e dans le plusj 
bas' efçlav^ge de quelques-uns de ïeî 
pW indices xitoyens , & s'extermi-» 
mr par (es propres ^^r,êr^} pn n*éleyç( 
doncfapjjjwanç^ 
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renverféc ? Les hommes ne travaillent 
à augmenter leur pouvoir , que pour 
It voir tomber contre eux-mêmes dans 
de plus beureufes mains ? 

Caligula ayant été tué , le Sénat s'af- 
fembla pour établir une forme de Gou- 
vernement. Dans le temps qu*il déli- 
béroit , quelques foldats entrèrent dans 
lePalais pourpiller: ils trouvèrent dans 
un lieu obfcur un homme tremblant de 
peur; c*étoit Claude : ils le faluerent 
Empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens 
Ordres, en donnant à fes Officiers le 
droit derendrê la /uftice (e). Lés guer- 
res de MaHus & He Syfla né.fé failbient 
que pour favoirijuiaurcht cedroit, des 
Sénateurs ôu^des Chevaliers (/); une 
fantaifie di'vm imbé'cille rôta-aux uns & 
aux autres : étrange Aiccès^ d*unè dit* 
putètjui avbit'mâs eh combuftion tout 
l'univers î ], ': 

( e ) AuguftA avQit établi les Pr ocurateip'f * . maU 
lis n'^v«ifenrp6iiït*^e jurîdiftion; & ^uand^on né 

torité'du Gouverneur dç U Pcoviace ou du Prêteur. 
Mais, fous Claude, ils eurent la jurldiflKin 6r^inaice, 
comme Lieutenant de la Province :. ils jug4rfeRt.en^' 
^ore des affaires /ifcales i cequi mit le^iioitttA€% de 
tout Immonde enfrôreûri'mams» * * '" 
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U n'y a point d'autorité plus abfolue 
que celle du Prince qui fuccede à la- 
République ; car il fe trouve avoir toute ; 
la puiffance du peuple qui n'avoit pu 
fe limiter lui-même. Aufli voyons-nous 
aujourd'hui les Rois de Danemarck 
exercer le pouvoir le plus arbitraîre 
qu'il y ait en Europe. 

Le peuple ne fat pas moins avili que 
4f Sénat & les Chçvaliers. Nous avons 
vu que jufqu'au temps des Empereurs^ 
il^avoit été fibelliqueux,que les armées 
qu'on le voit dans la Ville fe difcipli- 
noient fur le champ , & alloient droit 
à l'ennemi. Dans les guerres civiles, de 
Vittellius & de Vefpafien , Rome , e;l^ 
proie à tous les ambitieux, & pleine 
de bourgeois timides, trembloit devant 
la première. bande de foldats qui pou- 
voit s'en approcher. 

La condition des Empereurs n'étoit 
pas meilleure. Comme ce n'ctoit pa^' 
une feule armée qui eût le droit ou la 
hardieffe d'en élire' un , c'étoit affez; 
que quelqu'un fut élu par une armée ^ 
pour devenir défagréable aux autres ^ 
qui lui nommoient d'abord un Com-^ 
pétiteur. 
. Ainfi , çonune la grandeur de la Ré- 
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publique fut -fatale au Gouvernement 
républicain; la grandeur de l'Empire 
le fut à la vie des Empereurs. S'ils n*a- 
voient eu qu'un pays médiocre à dé- 
fendre, ils n'auroient eu qu'une prin- 
cipale armée, qui les ayant une fois 
élus, auroit refpeâé l'ouvrage de fes 
mains. 

Les foldats avolent été attachés à la 
famille de Çéfar , qui étoit garante de 
tous les avantages que îeur avoit pro- 
curé la révolution. Le temps vint que 
les grandes familles de Rome furent 
toutes exterminées par celle de Céfar; 
& que celle de Céiar dans la peribnne 
de Néron, périt elle même. La puif- 
fance civile, qu'on avoit fans cêffe abat- 
tue, fe trouva hors d'état de contre- 
balancer la militaire ; chaque armée 
voulut faire un Empereur. 
' Comparons ici les temps. Lorfque Ti- 
bère commença à régner, quel parti ne 
^ra-t-il pas du Sénat (^)? Il apprit que 
lés armées d'Illy rie & de Germanie s'é- 
toient foule vées: il leur accorda quel- 
ques demandes^, & il foutint que c'é- 
toit au Sénat à juger des autres (A); il 

(|^) Tacite . Annal, livre I. 

t^tutraStnatui feryojiàa» Tacite fAnaih liv. I» 

leur 
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leur enroya des Députés de ce corps. 
Ceux qui ont cefle de craindre le pou- 
voir , peuvent encore refpefter Tauto- 
rité. Quand on eut repréfenté aux fol* 
dats, comment, dans une armée Ro« 
maine , les enfans de l'Empereur & les 
Envoyés du Sénat Romain couroient 
rifque de la vie (î) , ils purent ie re- 
pentir, & aller jufqu*à fe punir eux- 
mêmes (k) : mais , quand le Sénat fut 
entièrement abattu , fon exemple ne 
toucha perfonne. En vain Othon ha- 
rangue-t-il fes foldats pour leur parler 
de la dignité du Sénat (/) ; en vain Vi- 
tellius envQÎe-t-il les principaux Séna- 
teurs pour faire fa paix avec Vefpa-' 
iien (ni) : on ne rend point , dans uni 
moment, aux ordres de TEtat le refpeâ: 
qui leur a été ôté fi long-temps. Les 
armées ne regardèrent ces Députés que 
comme les plus lâches efclaves d'un 
maître qu'elles avoient déjà réprouvé. 
Ce toit une ancienne coutume des 



(i) Voyez la harangue de Germanicus. Tacite; 
Annal, liv. I. 

(k) Gauiehat cétdibus milti, quafi ftmtt ahfohertU 
Tacite, Annal, llv. I. On révoqua dans la luite iOi 
privilèges extorqués. Tacite , ibid* 

(/)Ticite,Hift.liv. I. 

{m)ldm, aw.liy.in, 

H 
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Romains , que celui qui triomphoit dii^ 
tribuoit quelques deniers à chaque fol* 
dat : c'étoit peu de chofe («). Dans les 
guerres civiles , on augmenta ces dons 
(o). On les faifoit autrefois de l'argent 
pris fur les ennemis ; dans ces temps 
malheureux, on donna celui des ci- 
toyens , & les foldat$ vouloient un 
partage là oîi il n'y avoit pas de butin. 
Ces diftrlbutions n'avoient lieu qu'a- 
près une guerre; Néron les fit pendant 
la paix : les foldats s'y accoutumèrent ; 
& ils frémirent contre Galba , qui leur 
difoit, avec courage , qu'il ne favoit 
pas les acheter , jnais qu'il favoit les 
choifir. 

Galba , Othon (p) , Vitellius , ne 
firent que paffer. Vefpafien fut élu com- 
me eux par les foldats : il ne fongea 
dans tout le cours de fon règne qu'à 

(«) Voyez , dans Tite-Llve , lé$ fownmss diftribuécs 
^ans divers triomphes. L*efprit des Capitaines étoit 
^e jiorter beaucoup d^argent dans le tréfor public , & 
4*en donner peu aux foldats. 

(o) Paul Emile , dans un temps où la grandeur 
^es conquêtes avoit fait augmenter les libëralitës, ne 
diilribua que cent dçnters k, chaque foldat y mais Ce» 
far en donna deux mille» & fon exemple fut fuivi pax 
Antoine & 0£lave, par Brutus & Caffius. Voyer 
3Dion & Appien. 

{p) Su/cepêrc duo manipuUres imperium populi ro^, 
mani transf&fcndum ^ & iranfiuhrunt^ Tadtf , Uv. I» 
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rétablir rE,inpire, quiavolt été fuccef- 
fivement occupé par fix tyrans égale- 
ment cruels , prefque tous furieux , 
fouvent imbécilles , & pour comble 
de malheur , prodigues jufqu'à la folie. 

Tite qui lui fuccéda, fut les délices 
du peuple Romain. Domitien fit voir 
im nouveau monftre , plus cruel, ou du 
moins plus implacable que ceux qui l'a- 
voient précédé , parce qu'il étoit plu$ 
timide. 

Ses affranchis les plus chers , & à ce 
que quelques-uns ont dit, fa femme 
même , voyant qu'il étoit auffi dange- 
reux dans fes amitiés que dans fes hai- 
nes, &c qu'il ne mettoit aucunes bor- 
nes à fes méfiances ni à fes ac.cufations, 
s'en défirent. Avant de faire le coup , 
ils jetèrent les ye\ix fur un fuccef- 
feur , & choifirent Nerva , vénérable 
vieillard. 

Nerva adopta Trajan , Prince le plus 
accompli dontPhiftoire ait jamais parlé. 
Ce fut un bonheur d'être né fous font 
régné ; il n'y en eut point de fi heureujc 
ni défi glorieux pour le peuple Romain» 
Grand homme d'Etat , grand Capitai- 
ne ; ayant un cœur bon , qui le portôlt 
au bien ; un efprit éclairé , qui lui moai 

Hij 
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troitle meilleur; une ame noble, gran^ 
de , belle ; avec toutes les vertus , n'é« 
tant extrême fur aucune ; enfin Thom- 
me le plus propre à honorer la nature 
humaine , & repréfenter la divine. 

Il exécuta le projet de Céfar , & fit 
îivec fuccèsla guerre aux Parthes;Tout 
autre auroit fuccombé dans une entre- 
prife oïl les dangers étoient toujours 
préfens y & les refiburces éloignées , 
oîi il falloit abfolument vaincre , & oîi 
il n'étoit pas fur de ne pas périr après 
avoir vaincu. 

- La difficulté confiftolt, & dans la 
Situation des deux Empires , &dans la 
manière de faire la. guerre des deux 
peuples. Prenoit-on le chemin de TAr- 
ménie, vers les fources du Tygre & 
de l'Euphrate? on trouvoit un pays 
inoptueux Çc difiicile , où Ton ne pou* 
voit mener des convois, de façon que 
}'armée étoit demi-ruinée avant d*arri- 
yer en Médie (^). Entroit-on plus bas 
vers le Midi par Nifibe ï on trouvoit 
yn défert affreux qui féparoit les deux 
Empire;. Vouloit-on paÎTer plus bas 

(q) Le pays ne fourhifl^ît pas d'aflez grands arbres 
fow faire des machines pour afllégcr Us placeiiPlu^ 
jurquç» Yi« d'AntoUiOf 
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encore , & aller par la Méfopotamie ^ 
on traverfoit un pays en partie incul^ 
te , en partie fubmergé ; & le Tygre 
& TEuphrate allant du Nord au Midi , 
on ne pouvoit pénétrer dans les paya 
fans quitter ces fleuves ^ ni guère quit-. 
ter ces fleuves fans périr. 

Quant à la manière de faire la guerre 
des deux Nations, la force des Romain» 
coniifloit dans leur infanterie , la plus 
forte, la plus ferme, & la mieux dif* 
ciplinée du monde. 

Les Parthes n'avoient point d*infatH 
terie ^ mais une cavalerie admirable : 
ils combattoient de loin & hors de la 

Îiortée des armes Romaines ; le }ave- 
ot pouvoit rarement les atteindre : 
leurs armes étoient Tare & des flèches, 
redoutables : ils afliégeoient une armée, 
plutôt qu'ils ne la combattoient; inu- 
tilement pourfuivis, parce que chez, 
eux , fuir c'étoit combattre: ils faifoient 
retirer les peuples à mefure qu'on ap- 
prochoit , & ne laiflbient dans les pla- 
ces que les garnifons ; &: lorfqu'on les 
avoit prifes , on étoit obligé de les dé- 
truire : ils brûloient avec art tout lé 
pays autour de l'armée ennemie , & 
lui ôtoient hifqu'à l'herbe même^ 

H xij 
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enfin , Ils faifoient à peu près la guerre , 
. comme on la fait encore aujourd'hui 
fiir les mêmes frontières. 

D'ailleurs les légions d'Illyrie & de 
Germanie, qu'on tranfportoit dans cette 
guerre , ny étoient pas propres ( r) : 
les foldats, accoutumés à manger beau- 
coup dans leur pays , y périffoient pres- 
que tous. 

Ainfi, ce qu'aucune Nation n'avoît 

pas encore fait , d'éviter le joug des 

Romains , celle des Parthes le fit , noa 

, pas comme invincible, mais comme 

inaccedible. 

Adrien abandonna les conquêtes de 
Trajan (s) , & borna l'Empire à l'Eu- 
phrate : & il eft admirable qu'après tant 
de guerres, les Romains n'euflent perdu 
que ce qu'ils avoient voulu quitter , 
comme la mer qui n'eft moins étendue 
que lorfqu'elle fe retire d'elle-même. 

La conduite d'Adrien caufa beaucoup 
de murmures. On lifoit , dans les livres 
facrés des Romains , que lorfque Tar- 
quin voulut bâtir le Capitole , il trouva 
que la place la plus convenable étoit 

(r) Voyez Hérodien, vie d'Alexandre, 
(j) Voyez Eutrope» La Dacic ne fat abandonnée 
qUe fous Aiuélicii» 
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t>ccupée par les jftatues de beaucoup 
d'autres divinités : il s'enquit par la 
icience qu'il avoit dans les augures, fi 
elles voudroient céder leur place à Ju- 
piter : toutes y confentirent, à la ré- 
îerve de Mars , de la Jeunefle , & du 
dieu Terme (r). Là-deffus s'établirent 
trois opinions religieufes ; que le peu- 
ple de Mars ne ^céderoit à perfonne le 
lieu qu'il occupoit; que lajeuneffe Ro- 
maine ne feroit point furmontée ; &C 
qu'enfin le dieu Terme des Romains nç 
recuieroit jamais : ce qui arriva pour- 
tant fous Adrien. 

(t) Saiût Augttflifi y de U Cît^ de Dieu» lir. Vly 
cliap. 23 & 19. , 



CHAPITRE XVI. 

De titat de r Empire y 'depuis Antonin 
jufquà Probus. 

DANS ces temps-là , la feâe des 
Stoïciens s'étendoit & s'accrédi- 
toit dams rEmpire« Il fembloit que la 
nature humaine eût fiait un efFort pour 
produire d'elle-même cette feue admi-? 
rable ^ qui étoit comme ces plantes que[ 

H iv 
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la terre fait naître dans des lieux que 
le ciel n'a jamais vus. 

Les Romains lui durent leurs meil- 
leurs Empereurs. Rien n'eft capable de 
faire oublier le premier Antonin, que 
Marc- Aurele , qu'il adopta. On fent en 
ibi-même un plaifir fecret lorfqu'oa 

Î>arle de cet Empereur ; on ne peut 
ire fa vie fans une efpece d'attendrif- 
fement : tel eft l'effet qu'elle produit^ 
qu'on a meilleure opinion de foi-nvê- 
me , parce qu'on a meilleure opinion 
des hommes. 

La fageffe de Nerva , la gloire de 
Trajan , la valeur d'Adrien , la vertu 
des deux Antonins, fe firent refpefter 
des foldats. Mais lorfque de nouveaux 
monftres prirent leur place, l'abus du 
Gouvernement militaire parut dans 
tout fon excès; & les ioldats qui 
avoient vendu l'Empire, affaffinerent 
les Empereurs , pour en avoir un nou- 
veau prix. 

On dit qu*il y a un Prince dans le 
monde qui travaille depuis quinze ans^ 
à abolir dans fes Etats le Gouverne- 
ment civil , pour y établir le Gouver- 
nement militaire. Je ne veux point faire 
«les réflexions odieufes fur ce deflein ; 
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\e dirai feulement que , par la nature 
des chofes , deux cents gardes peuvent 
mettre la vie d'un Prince en fureté, Ô5 
non pas quatre-vingt mille ; outre qu'il 
eft plus dangereux d*bpprimer un peu-- 
pie armé , qu'un autre qui ne l'eft pas;- 

Commode fuccéda à Marc - Aurelç 
fon père. C^étoit un monftre qui fui* 
voit toutes fes pallions , & toutes cel- 
les de fes Miniftres & de fes Courtifans*- 
Ceux qui en délivrèrent le monde mi- 
rent en fà place Pertinax, vénérable 
vieillard , que les foldats Prétoriens 
mafTacrerent d'abord. 

Ils mirent l'Empire à l'enchère, 8i 
Didius Julien l'emporta par (es pro-* 
méfies : cela foule va tout le monde ; 
car quoique l'Empire eût été fouvent 
acheté, il n'avoit pas encore été mar-*' 
chandé. Pefcennius Niger , Sévère &i 
Albin furent falués Empereurs ; & Ju^ 
lien n'ayant pu payer les fommes inv- 
m^enfes qu'il avôit^romifes , fut aban-r 
donné par fes foldats.^ _ 

Sévère défit Niger & Albin : il avoit- 
de grandes qualités; mais la douceur,. 
Cttte première vertu des Princes, lui^ 
manquoit. 

Lapuifiance des Empereurs pouvoir 

U^ y 
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plus aifément paroître tyrannique , que 
celle des Princes de nos jours. Comme 
leur dignité étoit un affemblage de tou- 
tes les magiftratures Romaines ; que 
Dlâateurs tous le nom d'Empereurs > 
Tribuns du peuple, Proconfuls, Cen- 
feurs , grands Pontifes , & quand ils 
vouloient,Confuls, ils exerçoient fou- 
vent la juftice diftributive ; ils pou- 
voient aifément faire foupçonner que 
ceux qu'ils avoient condamnés , ils les 
avoient opprimés, le peuple jugeant 
ordinairement de l'abus de la puiuance 
par la grandeur de la puiffance : au lieu 
que les Rois d'Europe, Légiflateurs Se 
non pas exécuteurs de la loi. Princes 
& non pas Juges , fe font déchargés de 
cette partie de l'autorité qui peut être 
odieufe; & faifant eux-mêmes les grâ- 
ces , ont commis à des Magiftrats par- 
ticuliers la diftribution des peines. 

Il n'y a guère euMl'Empereurs plus 
jaloux de leur autorité que Tibère & 
Sévère : cependant ils fe laifTerent gou- 
verner, l'un par Se jan, l'autre par Plau- 
lien, d'une manière miférable. 

La malheureufe coutume de profcriré^ 
introduite parSylla, continua fous les 
empereurs; ôc il falloit même qu'hua 
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Prince eût quelque vertu, pour ne la pas 
iîiivre : car comme fes Minières fie fes 
avons jetoient d'abord les yeux fur 
tant deconfifcations, ils ne lui parloient 
que de la nécef&té de punir y & des pér 
rils de la clémence. 

Les proicriptions de Sévère firent 
que plufieurs foldats de Niger (a) fe 
retirèrent chez les Parthes (b) : ils leur 
apprirent ce qui manquoit à leur art 
militaire , à faire ufage des armes Ro- 
maines , & même à en fabriquer ; ce 
qui fit que ces peuples , qui s'étoient 
ordinairement contentés de fe défendre, 
furent dans la fuite prcfque toujours 
agreffeurs (c)- 

Il eft remarquable que , dans cette 
fuite de guerres civiles qui s'élevèrent 
continuellement , ceux qui avoient les 
légions d'Europe vainquirent prefque 
toujours ceux qui avoient les légions 
d'Afie(^;& Von trouve, dans rhiftoiré 

(4) Hérodien , vie de Sévère. 

{b) Le mal continua fous Alexatidfe. Artaxercèi 
ifui rétablit l'Empire des Perfes, fe rendit formidablt 
tax Romains ; parce que leurs foldats « par caprice ou 
par libertinage , déferterert en foule rers lui. Abrégé 
d€ Xiphilhn , du livre LXXX de Dion, 

fc) Ceft-à-dire , lesPerfes qui les fuivirent. 
d) Sëvere défît les légions Afiatiques de Niger | 
jÇAoftaatiii , c«Uç« dç l^ÎA^ui. VeTpatien ^ ^ttou|u« 

H vj 
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de Sévère , qu'il ne put prendre la vllftr 
d'Atra en Arabie^ parce que les légions 
d'Europe s'étant mutinées^ il fut obligé 
^e fe fervirde celles de Syrie. 

On fentit cette différence depuis que 
Ton commença à faire des levées dans 
tes provinces (e) ; & elle fut telleentre 
les légions qu'elle étoit entre les peu^ 
pies mêmes , qui par la nature & par 
l'éducation font plus ou moins propres 
pour la guerre.. 

Ces levées , faites dans lés provini- 
ces y produifirent un autre effet : les 
Empereurs , pris ordinairement dans la 
jnilice ^ furent prefque tous étrangers^ 
& quelquefois Barbares. Rome ne fut 
plus la maîtreffe du monde , mais elle 
reçut des lois de tout l'univers. 

Chaque Empereur y porta quelque 
thole de foii pays , ou pour les manier- 

Bjoclamë par les armées de Syrie , ne fit la guerre à~ 
VitelHus qu'avec des lésons de- Mœfic , de Panno- 
9xe & de Dalfmatie. Cicéron étant dans fon Gouver- 
«ement, écrivoit au Sénat, qu'on ne pouvoit cbmptcf 
iur les- levées faites en Âiîe. Condantin ne vainquit 
Maxence , dit Zozime , que par fa cavalerie. Sut 
cela , voyez, ci^près le Septième alinéa du Chapitre 

(e) Âugufte rendit les légions des corps fixes , & 
j^s plaça dans les provinces. Dans les premiers tempa^ 
ftn ne.faifoit des levées qu'à Rome , enfuite chez les 
%aâÏJis ,^ a^rès dws Vltw «.eniiii . dansiez prQYi^y^' 
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rcs , ou pour les mœurs , ou pour la 
police, ou pour le culte : & Hélioga- 
baie alla jufqu'à vouloir détruire tous 
les objets de la vénération de Rome, & 
ôter tous les dieux de leurs temples > 
pour y placer le fien. 

Ceci, indépendamment des voies 
fecrettes que Dieu choifit , & que lui 
feul connoît,. fervit beaucoup à l*éta* 
bliffement de la religion Chrétienne ; 
car il n'y avoit plus rien d'étrangeî» 
dans l'Empire , &: Ton y étoit préparé 
à recevoir toutes les coutumes qu'ua 
Empereur voudroit introduire. 

On fait que les Romains reçurent 
dans leur Ville les dieux des autres 
pays. Ils les reçurent en conquérans ; 
ils les faifoient porter dans les triom- 
phes : mais lorfque les étrangers v'm^ 
rent eux-mêmes les établir , on les ré- 
prima d'abord. On fait de plus , que les 
Romains avoient coutume de donner 
aux divinités étrangères les noms de 
celles des leurs qui y avoient le plus 
de rapport : mais lorfque les Prêtres 
des autres pays voulurent faire ado- 
rer à Rome leurs divinités fous leurs 
propres noms, ils ne furent pas foufir 
ikit$i U ce fut un des grands obûs^ 
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fcles que trouva la religion Chrétienne'^ 
On pourroit appeler Caracalla, non 
pas un tyran , mais le deftruÛeur des 
hommes. Caligula, Néron & Domitien 
bornoient leurs cruautés dans Rome ; 
celui-<i alloit promener fa fureur dans 
tout l'univers. 

Sévère avoit employé les exaâipns 
d'un long règne & les profcriptions de 
ceux qui avoient fuivi le parti de fes 
concurrens , à amafler des tréfors ira- 
menfes. 

. Caracalla ayant commencé fon rè- 
gne par tuer, de fa propre main^ Géta 
Ion frère , employa (es richeffes à faire 
foufFrir fon crime aux (oldats, qui ai* 
' moient Géta, & difoient qu'ils avoient 
fait ferment aux deux enfans de Séyer% 
non pas à un feul. * 

Ces tréfors amaffés par des Princes , 
n'ont prefque jamais que des effets fa- 
neftes : ils corrompent le fucceffeur , 
qui en eft ébloui ; & s'ils ne gâtent pas 
fon cœur , ils gâtent fon efprit. U for- 
me d'abord de grandes entreprifes avec 
une puiflance qui eft d'accident, qui 
ne peut pas durer, qui n'eft pas natu- 
relle , & qui eft plutôt enflée qu'a^ 
grandie^ 
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Carvalla augmenta la paye des fol- 
dats ; Macrin écrivit au Sénatt][ue cette 
augmentation alloit à foixante & dix 
millions (/) de drachmes (g). Il y a 
apparence que ce Prince enfloit le9 
chofes : & fi Ton compare la dépenfe 
de la paye de nos foldats d'aujourd'hui 
avec le refte des dépenfes publiques , 
& qu'on fuive la même proportion 
pour les Romains , on verra que cette 
Comme eût été énorme. 

Il faut chercher quelle étoît la paye 
du foldat Romain. Nous apprenons 
d'Orcze que Domitien augmenta d'un 
quart la paye établie (A). Il paroît par 
le difcours d'un foldat , dans Tacite (i) , 
qu'à la mort d'AugufteelIe étoit de dix 
onces de cuivre. On trouve, dans Sué- 
tone (k) , que Céfar avoit doublé la 
paye de fon temps. Pline (/) dit qu'à 
la féconde guerre Punique on l'avoit 

(/) Sept mille nrirîades. Dion , in Mscrin. 

(g) La drachme Att^ue ëtoit U denier Romain; 
la huitième paitie deTonce, & la foixante- quatrième 
partie de notre marc. 

(h) II l'augmenta en raifon de foixante & quinze 
à cent. 

(r Annal. Hv. L 

(k) Vie de Céfar. 

(/) Hiftoire naturelle . liv. XXXIII, art. 13. Av 
lieu de donner dix Qaç9i dç cuivre pQUX vingt y og 
en donna feizct 
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éiminuée d'un cinquième. Elle fut donc* 
d'environ ûx onces de cuivre dans la 
première guerre Punique (m) ; de cinqp 
onces, dans la Seconde (/z) ; de dix , fous 
Céfar; & de treize & un tiers , fous Do- 
mitien (o): Je ferai ici quelques ré- 
flexions. 

La paye que la république donnoit 
aifément lorfqu'elle n'avoit qu'un petit 
Etat , que chaque année elle faifoit une 
guerre , & que chaque année elle rece- 
▼oit des dépouilles; elle ne put la don- 
ner fans s'endetter dans la première 
guerre Punique , qu'elle étendit fes bras^ 
hors de l'Italie , qu'elle eut à foutenir 
une guerre longue & à entretenir de 
grandes armées. 

Dans la féconde guerre Punique , fe 
paye fut réduite à cinq onces de cui- 

(m) Un foldaty dans Plaute, in mùftellaria, dit- 
qu'elU étoit de trois aflies ; ce qui ne peut être en-^ 
tendu que des aflfes de dix onces. Mais fi la paye 
ëtoit exactement de ûx affes dans la première guerre 
Punique , elle ne diminua pas dans la féconde d*ua 
cinquième > mais d'un ûxieme ; & on négligea l«r 
fraaion. 

(n) Polybe , qui l'évalue en monnoie Grecque ^ 
ne diffère que d'une fraâion. 

"(o) Voyez Oroze & Suétone , in Domit, Ils di-- 
fbnt la même chofe, fous différences expreffions. J'ai- 
ftit ces*rédu£lions en onces de cuivre , afin que pour 
«^entendre on n*eût pas befoio de la connoiâWe 
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Vre ; & cette diminution put fe faire 
fans danger , dans un temps oh la plu-> 
part des citoyens rougirent d'accepter 
Ja folde même ^ &C voulurent fervir à 
leurs dépens. 

. Les tréfors de Perfée & ceux de tant 
d'autres Rois, que Ton porta conti- 
nuellement à Rome , y firent ceffer les 
tributs (/^). Dans l'opulence publique 
^& particulière , on eut la fageUe de ne 
point augmenter la paye de cinq onces 
de cuivre. 

Quoique fur cette paye on fît une 
déduâion pour le blé , les habits & les 
armes , elle fut fufEfante , parce qu'on 
n'enrôloit que les citoyens qui avoient 
un patrimoine. 

Marins ayant enrôlé des gens qui 
n'avoient rien , & fon exemple ayant 
été fuivi, Céfar fut obligé d'augmenter 
la paye. 

Cette augmentation ayant été con« 
tinuée après la mort de Céfar, on fut 
contraint fous le Confulat de Hirtius 
& de Panfa , de rétablir les tributs.^ 

La foiblefie de Domitien lui ayant 
fait augmenter cette paye d'un quart y 
il fit une grande plaie ^ l'Etat , doilt le 

(f } Gicéxon » des O&qq* ^ li¥. U. 
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malheur n'eft pas que le luxe y règne ,• 
mais qu'il règne dans des conditions qui 
par la nature des chofes ne doivent avoir 
que le néceflaire phyfique. Enfin, Ca- 
racalla ayant fait une nouvelle augmen- 
tation , l'Empire fut mis dans cet état , 
que, ne pouvant fublifter fans les fol- 
dats , il ne pouvoit fubfifter avec eux. 

Caracalla, pour diminuer l'horreur 
du meurtre de fon frère , le mit au rang 
des dieux : & ce qu'il y a de fingulier , 
C'eft que cela lui fut exadement rendu 
par Macrin , qui , après l'avoir fait poi- 
gnarder , voulant appaifer les foldats 
Prétoriens , défefpérés de la mort de ce 
Prince qui leur avoit tant donné , lui 
fit bâtir un temple , & y établit des • 
Prêtres Flamines en fon honneur. 

Cela fit que fa mémoire ne fut pas 
flétrie ; & que , le Sénat n^ofant pas le ^ 
juger, il ne fut pas mis au rang des 
tyrans comme Commode , qui ne le 
méritolt pas mieux que lui (^), 

De deux grands Empereurs , Adrien 
& Sévère (r) , Tun établit la difcipline 
militaire, 6c l'autre la relâcha. Les effets 

^ (^) MVms Lampridius , învit. Alex. SeverL 

(r) Voyez l'abrégé de Xiphilin , vie d* Adrien ; & 
Hérodien , vie de Sévère* 
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répondirent très-bien aux caufes ; les 
règnes qui fuivirent celui d'Adrien fu- 
rent heureux &c tranquilles ; après Sé- 
vère , on vit régner toutes les horreurs. 

Les profufions de Cai^acalla envers 
les foldats avoient été immenfes ; & 
il a voit très- bien fuivi le confeil que 
fon père lui avoit donné en mourant , 
d'enrichir les gens de guerre, &c de ne 
s'embarraffer pas des autres. 

Mais cette politique n'étoit guère 
bonne que pour un règne ; car le fuc- 
ceffeur ne pouvant plus faire les mêmes 
dépenfes, étoit d'abord maffacré par 
l'armée : de façon qu'on voyoit tou- 
jours les Empereurs fages mis à mort 
par les foldats ; & les méchans , par des 
confpirations ou des arrêts du Sénat. 

Quand un tyjan qui fe livroit aux 
gens de guerre avoit laiffé les citoyens 
expofés h leurs violences & à leurs 
rapines, cela ne pouvoit non plus du- 
rer qu'un règne ; car les foldats , à force 
de détruire, alloient jufqu'à s'ôter à 
eux-mêmes leur folde. 11 falloit donc 
fongerà rétablir la difcipline militaire^ 
entreprife qui coùtoit toujours la vie 
à celui qui ofoit la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les 
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embûches de Macrin , le$rol(latsdéfe& 
pérés d'avoir perdu un Prince qui don- 
noit fans mefure , élurent Héliogabale 
(s) : & quand ce dernier , qui n'étant 
occupé que de fes fales voluptés les 
laiflbit vivre à leur fantaifie , né put 
plus être fouffert , ils le maflacrerentî 
4ls tuèrent de même Alexandre, qui voh- 
loit rétablir la difcipline &c parloit de 
les punir (t). 

Ainil un tyran , qui ne s'affuroit 
point la vie , mais le pouvoir dp fairef 
des crimes, périffoit, avec ce funefte 
avantage , que celui qui voudroit faire 
mieux périroit après lui. 

Après Alexandre on élut Maximin ^ 
. qui fut le premier Empereur d'une ori- 
gine barbare. Sa taille gigantefque &C 
la force de fon corps Tav oient fait con^ 
noître. -^ 

Il fut tué avec fon fils par fes foldats* 
Les deux premiers Gordiens périrent 
en Afrique. Maxime , Balbin & le troi- 
fieme Gordien furent maffacrés. Phi- 
lippe , qui avolt fait tuer le jeune Gor* 
dien, fut tué lui-même avec fon fils : 

: {s) Dans ce tftmps-Ià » tout le inonde fe croyoil 
bon pour parvenir à rEmpire. Voyez Dioa ^ livr« 

( < ) Voyez Lampridius. 
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& Dece, qui fut élu en fa place , 
périt à fon tour ^ par la trahifon de 
Gallus (u). 

Ce qu'on appeloit l'Empire Romain i 
dans ce iiecle-là , étoit une efpece de 
République irréguliere , telle à peu près 
que l'Ariftocratie d'Alger, où la milice , 

3ui a la puiflance fouveraine , fait 6c 
éfait un Magiftrat qu'on appelle le 
Dey : & peut-être eft-ce une règle aflfez 
générale , que le gouvernement mili- 
taire eft, k certains égards , plutôt Ré« 
publicain que Monarchique ? 

Et qu'on ne dife pas que les foldats ne 
prenoient de part au gouvernement que 
par leurs défobéiflances & leurs révpl« 
tes : les harangues que les Empereurs 
leur faifoient , ne furent-elles pas à la 
fin du genre de celles que les Confuls 
& les Tribuns avoient faites autrefois 
au peuple ? Et quoique les armées n'euf- 
fent pas un lieu particulier pour s'aflem« 

(u) Cafaobon remarque , Air l'hiftoirç Aiiguftale ; 

Î[ue dans les i6o années qu'elle contient , il y eut 
oixante-dix perfonnes qui eurent, juilement ou in- 
îuftement, le titre de Céfar : ad€^ erantin illoprin* 
cipatu^ qutm tamen omnes mirantur , comitia Imperii 
fimpér inctrta : ce qui fait bien voir la diiF<érenc« 
ëe ce Gourernement à celui de France , où ce Royaux 
me n*a eu \ «q douze cents ans de temps , que foinntei: 
treis Rois. 
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bler , qu'elles ne fe conduififfent point: 
par de certaines formes, qu'elles xie 
tuffent pas ordinairement de fang froid , 
délibérant peu & aglflant beaucoup ^ 
ne difpofoient-elles pas en fbuveraines 
de la fortune publique? Et qu'étoit-ce 
qu*un Empereur, que leMiniftre d'ua 
gouvernement violent, élu pour l'u- 
tilité particulière des loldats ? 

Quand l'armée affocia à TEmpire^Phi- 
lippe (x) , qui «toit Préfet du Prétoire 
du troifieme Gordien , celui-ci deman- 
da qu'on lui laifsât le commandement 
entier, &ilne put l'obtenir ; il haran- 
gua l'armée, pour que la puiffance fut 
égale entr'eux , &iCne l'obtint pas non 
plus ; il fupplia qu'on lui laifsât Iç titre 
de Céfar , & on le lui refufa ; il deman- 
da d'être Préfet du Prétoire, & on re- 
jeta (es prières ; enfin , il parla pour fa 
vie. L'iirmée , dansfes divers jugemens, 
cxerçoit la Maglftraturc fuprême. 

Les Barbares , au commencement in» 
connus aux Romains , enfuite feule- 
ment incommodes , leur ctoient deve- 
nus redoutables. Par l'événement du 
monde lé plus extraordinaire , Rome 
avoir fi bien anéanti tous les peuples , 

(*) Voyez Jui«s CapitoUn. 
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que lorfqu'elle fut vaincue elle-même , 
il fembla que la terre en eût enfanté 
de nouveaux pour la détruire. ^ 

Les Princes des grands Etats ont or- 
dinairement peu de pays voifins qui 
puiffent être l'objet de leur ambition : 
s'il y en avoit eu de tels , ils auroient 
été enveloppés dans le cours de la con- 
quête. Us font donc bornés par des 
mers , des montagnes &C de vaftes àé^ 
ferts que leur pauvreté fait méprifen 
Auffi les Romains laifferent-ils les Ger- 
mains dans leurs forêts , & les peupUs 
du Nord dans leurs glaces ; & il s'y 
conferva ^ ou même il s'y forma des 
Nations qui enfin les affervirent eux- 
mêmes. 

Sous le règne de Gallus , un grand 
nombre de Nations , qui fe rendirent 
enfuite plus célèbres , ravagèrent l'Eu- 
rope ; &c les Perfes , ayant envahi la 
Syrie, ne quittèrent leurs conquêtes 
que pour conferver leur butin. 

Ces effaims de Barbares qui fortî- 
rent autrefois du Nord , ne paroiffent 
plus aujourd'hui. Les violences des Ro- 
mains avoient fait retirer les peuples 
du Midi au Nord : tandis que la force 
qui Us contçnoit fubûfta , ils y refte- 



yGooQle 



1^1 Grandeur et DécADENCS 

rent ; quand elle fut afFoiblie, ils fe ré*- 
pandirent de toutes parts (y). La mê-<^ 
me chofe arriva quelques fiecles après. 
Les conquêtes de Charlemagne , & fes 
tyrannies, avoient une féconde fois fait 
reculer les peuples du Midi au Nord : 
£*tôt que cet Empire fut afFoibli , ils fe 
portèrent une féconde fois du Nord au 
Midi : & fi aujourd'hui un Prince faifoit 
en Europe les mêmes ravages , les Na- 
tions , repouffées dans le Nord , adof- 
fées aux limites de l'univers , y tien- 
droient ferme jufqu'au moment qu'elles 
inonderoient & conquerroient TEu- 
irope une troifieme fois. 

L'affreux défordre qui étok dans la 
fucceffion à l'Empire étant venu à fou 
comble , on vit paroître > fur la fin du 
règne de Valérien & pendant celui de 
Gallien fon fils , trente prétendans di- 
vers , qui s'étant la plupart entre-dé- 
truits, ayant eu un règne très-court , 
furent nommés tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Per- 
fes , & Gallien fon fils négligeant les 
affaires , les Barbares pénétrèrent par- 
tout ; l'Empire fe trouva dans cet état 

{y) On voit à quoi fé réduit la fameufc queftion : 
Pourquoi U Hord n**fi flus fi ptupU fu'éutrcfçU ? 

oU 
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oîi ilfut, environ un fiecle après , en 
Occident (() : & il auroit dès-lors été 
détruit, fans un concours heureux de 
circonftances qui le relevèrent. 

Odénat, Prince de Palmyre , allié 
des Romains , chaffa les Perfe^ , qui 
avoient envahi prefque toute TAiie, 
La Ville de Rome fit une armée de fes 
citoyens ^ qui écarta les Barbares qui 
venoient la piller. Une armée innom- 
brable de Scythes, qui paffoient la mer 
avec fiv mille vaifleaux, périt par les 
naufrages, la mifere, la faim & fa 
grandeur même. Et Gallien ayant été 
tué , Claude, Aurélien, Tacite & Pro- 
bus, quatre grands hommes, qui par 
un grand bonheur fe fuccéderent, ré- 
tablirent l'Empire prêt à périr. 

(l) Cent cinquante ans après, fous Honorius, Ut 
Barbares renvahirent. 
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CHAPITRE XVII. 

Changeme/u dans TÉ tac, 
OwR prévenir les trahifons conti« 



nuelles des foldats , les Empereurs 
s*affocierent des perfonnes en qui ils 
avoient confiance ; & Dipclétien ^ fou« 
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prétexte de la grandeur des affaires i 
régla qu'il y auroit toujours deux Etn- 

f>ereurs & deux Céfars. Il jugea que 
es quatre principales armées étant oc- 
cupées par ceux qui auroient part à 
l'Empire, elles s'intimi deroient les unes 
les autres ; que les autres armées n'é- 
tant pas affez fortes pour entreprendre 
de faire leur chef Empereur, elles per- 
droient peu k peu la coutume d'élire ; 
& qu'enfin la dignité de Céfar étant 
toujours fubordonnée , la puifTance 
partagée en quatre pour la fureté du 
Gouvernement , neferoitpourtant dans 
toute fon étendue qu'entre les mains 
de deux. v 

Mais ce qui contint encore plus les 
gens de guerre , c'efl que les richelTes 
des particuliers & la fortune publique 
ayant diminué , les Empereurs ne pu- 
rent plus leur faire des dons fi confidé- 
rables; de manière que la récompenfe 
ne fut plus proportionnée au danger de 
faire une nouvelle éleôion. 

D'ailleurs* les Préfets du Prétoire , 
qui pour le pouvoir & pour les fonc- 
tions , étoient à peu près comme les 
Grands-Viiirs de ces temps-là , & fai- 
foient à leur gré maffacrer les Empç- 
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reurs pour fe mettre en leur place , fu- 
rent fort abaiffés par Conilantin , qui 
ne leur laiffa que les fondions civiles , 
& en fit quatre au lieu de deux. 

La vie des Empereurs commença 
donc à être plus adurée; ils purent 
mourir dans leur lit , &C cela fembla 
avoir un peu adouci leurs mœurs ; ils 
ne verferent plus le fang avec tant de 
férocité. Mais , comme il falloit que ce 
pouvoir immenfe débordât quelque 
part, on vit un autre genre de ty- 
rannie, mais plus fourde : ce ne tu« 
rent plus des maiTacres , mais des ]u« 
gemens iniques, des formes -de juftice 
qui fembloient n'éloigner la mort que 
pour flétrir la vie : la Cour fut gou- 
vernée & gouverna par plus d'artifi- 
ces, par des arts plus exquis , avec ua 
plus grand filence : enfin , au lieu de 
cette hardieffe à concevoir une mau- 
vaife aâion, & de cette impétuofité à 
la commettre , on ne vit plus f égner 
que les vices des âmes foibles , &c des 
crimes réfléchis. 

Il s'établit un nouveau genre de cor- 
ruption. Les premiers Empereurs ai- 
mpieni les plaifirs, ceux-ci la mollefle : 
ils fe montreront moins aux gens dé 

lij 
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guerre : ils furent plus oififs , plus livrés 
a leurs domeftiques , plus attachés à 
leur palais , & plus féparés de TEm- 
pire. 

Le poifon de la Cour augmenta fa 
force à mefure qu'il fut plus féparé : 
on ne dit rien, on iniinua tout; les 
grandes réputations furent toutes atta* 

3uées ; &c les Miniftres & les Officiers 
e guerre furent mis fans ceffe à la dis- 
crétion de cette forte de gens qui nç 
f meuvent fervir l'Etat, ni fouffrir qu'on 
e ferve avec gloire (<^). 

Enfin , cette affabilité des premiers 
Empereurs, qui feule pouvoit leur don* 
ner le moyen de connoître leurs affai-» 
res, fut entièrement bannie. Le Prince 
ne fut plus rien que fur le rapport de 
quelques confidens , qui , toujours de 
concçrt, fouvent même lorsqu'ils fem- 
bloient être d'opinion contraire, ne 
faifoi.ent auprçs de lui que l'office d'un 
feul. -/ 

Le fQJour de plufîeurs Empereurs en 
Afie, & leur perpétuelle rivalité avec 
les Rois de Perfe, firent qu'ils voulu- 
rent être adorés comme eux ; & Dio-^ 

(a) Voyez ce que les Auteurs nous difeat de l^ 
SoUiT df ÇonH^tm » de Y^^çm , §Ui» 
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clétien , ^'autres difent Galère, Tor- 
donnapar un édit. 

Ce rafte &c cette pompe Afiatique 
s'établiffant , les yeux s'y accoutumè- 
rent d*abord ; ôclorlque Julien voulut 
mettre de la fimplicité & de la modef- 
tie dans les manières, on appela oubli 
de la dignité ce qui' n'étoit que la mé- 
moire des anciennes mœurs. 

Quoique, depuis Marc-Aurele, il y 
eût eu plufieurs Empereurs , il n*y avoit 
eu qu'un Empire ; & l'autorité de tous 
étant reconnue dans la Province, c'é- 
toit une puifTance unique exercée par 
plufieurs. 

Mais Galère & Conftance^Chlore 
n*ayant pu s'accorder, ils partagèrent 
réellement l'Empire (^) : & par cet 
exemple qui fut luivi dans la fuite par 
Conftantin, qui prit le plan de Galère 
& non pas celui de Diôclétien , il s'in» 
troduifit une coutume qui fut moins ui| 
changement qu'une révolution. 

De plus , l envie qu'eut Conftantia 
de faire une Ville nouvelle , la vanité 
de lui donner fon nom, le déterminè- 
rent à porter en Orient le fiege de 
l'Empire. Quoique l'enceinte de Rome 

(*) Voyez Oroze , lir. Vil; & Aurëlius Yift«r. 

I iij 
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ne fût pas à beaucoup près û grande 
qu'elle eft à préfent, les fauxbourgs ea 
etoient prodigieufement étendus (c) : 
l'Italie y pleine de maifons de plaifance ^ 
n*étoit proprement que le jardin de 
Rome : les laboureurs étoient en Sici- 
le, en Afrique , en Egypte (d) , & les 
jardiniers en Italie : les terres n'étoient 
prefque cultivées que par les efclaves 
descitoyens Romains. Mais, lorfque le 
fiege de TEmpire fut établi en Orient, 
Rome prefque entière y paffa ; les 
Grands y menerentleurs efclaves, c'eft- 
à-dire prefoue tout le peuple; & l'Ita- 
lie fut privée de (es habitans. 

Pour que la nouvelle Ville ne cédât 
en rien à Tancienne , Conftantin vou- 
lut qu'on y diftribuât auffi du blé , & 
Ordonna que celui d'Egypte feroit en- 
voyé à Conftantinople , & celui de 
l'Afrique à Rome; ce qui, me femble , 
n'étoit pas fort fenfé. 

Dans le temps de la République , le 



(<r) Exfpatîantia teSa multâs aididen^ urhes , dit 
Pline , Hiftoire naturelle , lir. III, 

{d) On portoit autrefois d'Italie , dit Tacite , du 
blé dans lès Provinces reculées , & elle n'eft pas en- 
core ilérile ; mais neus cultirons plutôt l'Afrique & 
TEg^pte t & nous aimons mieux expofer aux accidens 
lit vie du peuple Romain. Annal. Lirrç XIL 
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peuple Romain , fouverain de tous les 
autres, de voit naturellement avoir part 
aux tributs; cela fit que le Sénat lui 
vendit d*abord du blé à bas prix , & 
cnfuite le lui donna pour rien. Lorf- 
que le Gouvernement fut devenu mo- 
narchique, cela fubfifta, contre les prin- 
cipes de la Monarchie ; on laiflbit cet 
abus , à caufe des inconvéniens qu'il y 
àuroit eu à le changer. Mais Conftan- 
tin, fondant une Ville nouvelle^ ly 
établit lans aucune bonne raifon. 

Lorfqu'Augufte eut conquis l'Egyp- 
te , il apporta à Rome les tréfors des 
Ptolomées; cela y fit à peu près la 
même révolution quela découverte des 
Indes a fait depuis en Europe , &C que 
de certains fyilêmes ont fait de nos 
jours : les fonds doublèrent de prix à 
Rome (e). Et comme Rome continua 
d*attirer à elle les richeffes d'Alexaa- 
drie , qui recevoir elle-même celles 
de l'Afrigue & de l'Orient , l'or & l'ar- 
gent devinrent très- communs en Euro- 
pe; ce qui, mit les peuples en état de 

(«) Suétone, in Aug, Orott , livre VI. Roma 
tToit eu fouvent de ces révolutions. J'ai dit q«e les 
tréfors de Macédoine qu'on y apporta avoient ^it 
cefler tous les tributs. Ciçéron , des Offices , Uy« IL 

l iv 
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payer des impôts très-confidérables eft 
elpeces. 

. Mais lorfque TEmplre eut été divifé ^ 
ces richeffes pafferent à Conftantino- 
ple. On fait d'ailleurs que les mines 
d'Angleterre n'étoient point encore 
ouvertes (/) ; qu'il y en avoit très- 
peu en Italie & dans les Gaules (jg) ; 
que depuis les Carthaginois les mines 
d'Ei'pagne n'étoient guère plus travail- 
lées, ou du moins n'étoîent plus fi ri- 
ches (A) : l'Italie , qui n'avoit plus que 
des jardins abandonnés , ne pouvoit 
par aucun moyen attirer l'argent de 
rOrient, pendant que l'Occident, pour 
avoir de (ts marchandifes , y envpyoit 
le fien. L'or & l'argent de vinrent donc 
extrêmement rares en Europe ; mais 
les Empereurs y voulurent exiger les 
mêmes tributs : ce qui perdit tout» 

Lorfque le gouvernement a une for- 
me depuis long-temps établie, & que 

(f) Tacite , de moribus Gcrmanorum , le dit for^ 
fAellement. On fait d'ailleurs à peu près Tépoque de 
l'ouverture des mines d'Allemagne. Voyez Thomas 
Sefréibérus , fur l'origint des mines du Harts. Oa 
croit celles de Saxe moins anciennes. 

{g) Voyez Pline, Uv.XXXVH, art. 77. 
^ (A) Les Carthaginois , dit Diodore , furent très- 
bien l'art d'en profiter , & les Romains, celui d'empé- • 
cher qu$ le< autres n*ca profitaflent* 
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les chofes fe font mifes dans une cer- 
taine fituation , il eft prefque toujours 
de la prudence'de les y laiffer; parce 
que les raifons , fouvent compliquées 
& inconnues, qui font qu'un pareil 
Etat a fubfifté , font qu'il fe maintiendra 
encore : mais quand on change le fyftê- 
xne total , on ne peut remédier qu'aux 
iiiconvéniens qui fe préfentent dans la 
théorie , & on en laiffe d'autres que la 
pratiqué feule peut faire découvrir 

Ainfi , quoique l'Empire ne fîit déjà 
que trop grand , la divifion qu'on en fit 
le ruina; parce que toutes les parties 
de ce grand corps , depuis long-temps 
enfemble, s'étoient, pour ainfi dire , 
ajuftées pour y refter, & dépendre les 
unes des autres. 

Conftantin (i) après avoir affoiblî 
la Capitale , frappa un autre coup fur 
les frontières; il ôta les légions qui 
etoient fur les bords des grands fleu- 
res, & les difperfa dans les Provinces : 
ce qui produifit deux maux; l'un , quQ 

.(î) Dans ce'qu*oR dit de Conilantm , Ton ne cho- 
^e point les Auteurs Eccléiîafliques , qui déclarent 
qu'ils n'entendent parler que des avions de ce Prince 
qui ont du raj^poct à U pi^té , & non de celles qui ea 
OAt au eouvernement dç TEtat. Eufebe , vie de Coaù 
UntÎA , Une I ^ chap» 9 > . Socrate > Uvre I » chap* i^ 
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la barrière qui contenoit tant de na- 
tions fut ôtée ; & Tautre , que les fol- 
dats (k) vécurent & s'amollirent dans 
le cirque & dans les théâtres (/)• 

Lorfque Conftantius envoya Julien 
dans les Gaules , il trouva que cinquan- 
te Villes le long du Rhin (/») avoieot 
été prifes par les Barbares ; que les Pro-f 
vinces avoient été faccagées ; qu'il n'y 
avoit plus que l'ombre d'une armée 
Romaine , quelefeul nom des ennemis 
faifoit fuir. 

Ce Prince , par fa fajgeffe , fa con- 
ilance , fon économie , fa conduite , fa 
valeur, & une fuite continuelle d'ac- 
tions héroïques, recha0a les Barbares 
{n)i &c la terreur de fon nom les con* 
tint tant qu'il vécut (©)• 

{k) Zozîm«, lÎT^ VnL 

(/) Depuis VétablîffkmtBt du ChxiMMiùât , ter 
^combats des Gladiateurs devinrent rares. ConftantÎQ 
défendit d*en donner : ils lurent entié/ement aboris» 
fous Honorius « comoie il paraît par Théodoret ^ 
C)lhon de Friéngue. Les Romains ne rctinreiit de 
leurs andens f^éhcles que ce qui pouroit affaiblir 
te courage, & fervoit d'attrait à la volupté. 

(«) Anumcn MarceUin ^ Tint* XVl?, XVn^fit 

xvin. 

( « ) Idem ,. ihiit, ' ,. * 

io) Voyei le magflifMfue ëlof»e qu^Ammicn Map» 

€cnin fait de ce Prince, livre XXV*. Voyez «uffi 1«| 

Ir^ençAl diç rhifloirt 4« Jf fta^^AiiliçcMv ^ 
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La brièveté des règnes , les divers 
partis politiques , les différentes reli- 
gions, les feâes particulières de ces 
religions ^ ont fait que le caraâere des 
Empereurs cft venu à nous extrême- 
ment défiguré. Je n'en donnerai que 
deux exemples : Cet Alexandre , fi lâ- 
che dans Hérodien , paroît plein de 
courage dans Lampridius : ce Gratien ^ 
tant loué par les Orthodoxes , Philof- 
torgue le compare à Néron. 

Valentinien (entit plus que pcrfonne 
la nécefiîté de l'ancien pian : il employa 
toute fa vie à fortifier les bords du 
Rhin, à y faire des levées, y bâtir des 
châteaux, y placer des troujies , leur 
donner le moyen d'y fubfifter. Mais il 
arriva dans le monde \xn événement 
qui détermina Valensf on frère à ouvrir 
le Danube , & eut d'effroyables fuites. 

Dans le pays qui eft entre les Palus 
Méotides, les montagnes du Caucafe^ 
& la mer Cafpienne , il y avoit plu-^ 
fleurs peuples qui étoient la plupart dé 
la nation des Huns* ou de celle des 
Alains : leurs terres étoient extrême^ 
ment fertiles ; ils aimoient la guerre & 
le brigandage; ils étoient prefque tpU-^ 
fours à cheval ou fur leurs chariots « 
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& erroient dans le pays où ils étoient 
enfermés : ils faifoient bien quelques 
ravages fur les frontières de Perfe & 
d'Arménie ; mais on gardoit aifément 
les portes Cafpiennes^ &ilspouvoient 
difficilement pénétrer dans la Perfe par 
ailleurs. Comme ilsn'inoaginoient point 
qu'il fût poffible de traverfer les Palus 
Méotides (/?) , ils ne connoiffoient pas 
les Romains ; & pendant que d'autres 
Barbares ravageoient TEmpire , ils ref- 
toient dans les limites que leur igno^^ 
Tance leur avoit données. 

Quelques-uns (f) ont dit que le 
limon que le Tanaïs avoit apporté > 
avoit formé une efpece de croûte fur 
le Bofphore Cimmérien, fur laquelle 
ils avoientpaflfé ; d'autres (r) , que deux 
jeunes Scythes pourfuivant une biche 
^ui traverfa ce bras de mer» le traver- 
ierent auffi. Ils furent étonnés de voir 
un nouveau monde ; & retournant dans 
l'ancien y ils apprirent à leurs compa* 
triotes les nouvelles terjres ^ & fi j'ofe 
ine fervir de ce terme ^ les Indes qu'il* 
avoiçnt découvertes (i), 

{;») Procope, Mftoire mêléew 
, (j) Zozime, liv. IV. 

( r) Jornandès , de nbus geticis» Hiâpire miUc df 

l O) Yoyc^^Qwmcnc, lir, Yl 
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D^abof d , des corps innombrables de 
Huns pafferent ; & rencontrant les 
Goths les premiers , ils les chaflerent 
devant eux. Il fembloit que ces nations 
fe précipitaffent les unes fur les autres ; 
& que TAûe , pour pefer fur TEurope , 
eût acquis un nouveau poids. 

Les Goths effrayés fe préfenterent 
fur les bords du Danube y 6l les mains 
jointes demandèrent une retraite. Les 
flatteurs de Valens faiflrent cette occa* 
fion y & la lui repréfenterent comme 
une conquête heureufe d'un nouveau 

{peuple qui venoit défendre l'Empire & 
'enrichir (t). 

Valens ordonna qu'ils pafferoient fans 
armes ; mais ,^our de l'argent, fes Offi- 
ciers leur en laifferent tant qu'ils vou- 
lurent (u). Il leur fit diftribuer des ter- 
res ; mais, à la différence des Huns , les 
Goths n'en cultivoient point (x) : on 

(r) Ammîen MarcelUn , livre XXIX. 

(u) De ceux^ui aroient reçu ces ordres , celni-ci 
conçut un amour infinie, celui-là fut épris de la beauté 
ë*une femme Barbare; les autres furent corrompuSfptr 
des préfens , des habits de Un & des courertures bor* 
dées de franges ; on n'eut d'autre foin que de remplir 
fa jnaifon d*efclaves , & Ces fermes de bétail. Hifioirê 
de Dexipe. 

( « ) Voyez lliiftoire Gothi^e de Prifcuf , OÙCCttf 
ldiiBf<érciiçc cft bica établici 
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les priva même du blé qu'on leur avolt 
promis; ils mouroient de faim, & ils 
étoient au milieu d'un pays riche ; ils 
étoient armés , & on leur faiioit des 
iftjuftices. Ils ravagèrent tout depuis le 
Danube )ufqu'au Bofphore , extermi- 
nèrent Valens & fon armée , & ne re- 
pafTerent le Danube que pour aban- 
donner Taffreufe foUtude qu'ils avolent 
faite (jy). 

On demânderi peut-être comment des nations qm 
ne cultlvoient point les terres pouroient devenfr & 
puiiTantes, tandis que celles de TAmérique font fipe* 
tites? Ceil que les peuples pafteurs ont une fubfîflaace 
hten plus aUurée que les peuples cliaffeurs. 

U paroit , par Ammlen Marc'eliin , que les Huns » 
d^ans leur première demeure, ne labour oient point les 
champs ; ils ne rivoient que de leurs troupeaux, dans 
un pays abondant en pâturages & art ofë par quantité 
de neuves , comme font encore aujourd'hui les petits 
Tartares qui habitent une partie du même pays. Il y 
» apparence que ces peuples, depuis leur départ, ayant 
habité des lieux ^oins propres à la nourriture des 
troupeaux » commencèrent à cultiver les terres. 

(y) Voyez Zozime, liv. IV. Voyez aufll Dexipe , 
dans l'extrait des ambafiades de Conftantin-Porpliy-. 
rogenete» 
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C H A P'I T R E XVIII. 

Nouvelles maximes prifes par les Romains n. 

QUELQUEFOIS la lâcheté des Em- 
pereurs , fouvent la foiblefle^de 
l'Empire , firent que ron chercha à ap- 
paifer par de l'argent les peuples qui 
menaçoient d'envahir (tf). Mais la paix 
ne peut pas s'acheter , parce que celui 
qui Ta vendue n'en eft que plus en état 
de la faire acheter encore. 

Il vaut mieux courirle rifque de faire 
une guerre malheureufe , que de don- 
ner de l'argent pour avoir la paix ; car 
on refpefte toujours un Prince, lorf-' 
qu'on fait qu'on ne le vaincra qu'après 
une longue réfiftance. 

D'ailleurs ces fortes de gratifications 
fe changeoiènt en tributs ; & libres ait 
commencement, devenoient néceffai- 
xt% : elles furent regardées comme des 
droits acquis ; & lorfqu'un Empereur 
lesrefufa à quelques peuples, ou vou- 
lut donner moins, ils devinrent de 

. («) Oadaop^-cTft&ordtoiRâttxfeldaUieikrttitC W 
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mortels ennemis. Entre mille exem- 
ples, Tarmée que Julien mena contre les 
Perfes fut pourfuivie , dans fa retraite, 
par les Arabes , à qui il avoit refufé le 
tribut accoutumé (*) : & d'abord après, 
fous l'empire de Valentinien , les Alle- 
mands , à qui on avoit offert des pré- 
fens moins confidérables qu'à Tordinai- 
re , s'en indignèrent ; & ces peuples 
du Nord déjà gouvernés par le point 
d'honneur , fe vengèrent de cette in- 
fulte prétendue par une cruelle guerre. 
Toutes ces nations (c) qui entou- 
rolent l'Empire en Europe & en Afie , 
abforberent peu à peu les richefTes des 
Romains ; & comme ils s'étoient agran- 
dis parce que l'or & l'argent de toifs 
les Rois étoient portés chez eux (d) , 
ils s'affoiblirent parce que leur or Se 

(h) Ammicn MarccUin , liv. XXV. 

(c)/<£m. liv. XXVI. 

(</)>* Vous voulez des richeilès ? ( difoît un- Em« 
VI pereur à fon armée qui murmuroit : ) voilà le pays 
vt des Perfes , alioni-en chercher .vCroyez-moi , de 
n tant de tréiors que poiTéaoit la République Romaine, 
M il ne rcfte plus rien; & le mal vient de ceux qui ont 
y» appris aux Princes à acheter la paix des Barbares* 
>t Nos finances font épui fées » nos villes détruites , 
vt nos provinces ruinées* Un Empereur qui ne connoic 
%i d'autres biens que ceux de Tamc » n'a pas honte 
M d'avoiiat une pauvreté honaétc «s AmnUaAkr- 
lîtllin^lir, XXIV, . r . : ; ., ^ 
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leur argent furent portés chez les autres. 

Les fautes que font les hommes d'E- 
tat ne font pas toujours libres ; fouvent 
ce font des fuites néceffaires de la fi- 
tuation où Ton eft ; & les inconvéniens 
ont fait naître les inconvéniens. 

La Milice , comme on a déjà vu i 
ëtoit devenue très à charge à l'Etat: 
les foldats avoient trois fortes d'avan- 
tages , la paye ordinaire , la récompenfe 
après le fervice, & les libéralités d'ac- 
cident, qui de venoient très^fouvent de$ 
droits pour des gens qui avoient le peu- 
ple & le Prince entre leurs mains. 

L'impuiffance où l'on fe trouva xle 
payer ces charges , fît que l'on prit une 
Milice moins chère. On fit des traités 
avec des nations Barbares qui n'ayoient 
ni le luxe des foldats Romains , ni le 
même efprit , ni les mêmes prétentions, 

Ily avoitune autre commodité à ce- 
la : comme les Barbares tomboient tout 
à coup fur un pays , n'y ayant point 
chez eux de préparatifs après la réfolu- 
tion de partir , il étoit difficile de faire 
des levées à temps dans les Provinces. 
On prenoit donc un autre corps de 
Barbares toujours prêt à recevoir de 
Targent, à piller & à fe battre. On 
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ctoit fervi pour le moment : mais dans 
la fuite on avoit autant de peine à ré- 
duire les auxiliaires que les ennemis. 

Les premiers Romains ne mettoient 
point dans leurs armées un plus grand 
nombre de troupes auxiliaires que de 
Romaines (e) ; ôc quoique leurs alliés 
fiiflent proprement des fujets, ils ne 
vouloient point avoir pour fujets des 
peuples plus belliqueux qu^eux-mêmes. 

Mais, dans les derniers temps , non- 
ftulement ils n'obfcrverent pas cette, 
proportion des troupes auxiliaires ; 
mais même ils remplirent de foldats 
Barbares les corps de troupes natio- 
nales. 

Ainfi ils établifTolent des ufages tout 
contraires àxeux qui les avoient ren- 
dus maîtres de tout : & comnie autre- 
fois leur politique confiante fut de fc 
réferver l'art militaire^ & d'en priver 
tous leurs voifins , ils le détruifoient 
pour lors chez eux, & rétabliffoient 
chez les autres. 

Voici , en un mot, Thiftoire des Ro- 
mains : Ils vainquirent tous les peuples 

( « ) C'eft une obfcnratîon de Vëgcce ; & il paroît , 
pir Tite-Live» que fi le nombre des auxiliaires czcétf 
quel^uefoii , ce fut de bien peu« 
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par leurs maximes : mais lorfqti'ils'y 
furent parvenus , leur République ne 
put fubfîfter; il fallut changer de Gou- 
vernement : & des maximes contraires 
aux premières , employées dans ce 
Gouvernement nouveau , firent tom- 
ber leur grandeur. 

Ce n'efl pas la fortune qui domine 
le monde : on peut le demander au3t 
Romains , qui eurent une fuite conti- 
nuelle de profpérhés quand ils fe gou- 
vernèrent fur un certain plan, & une 
fuite non-intertompue de revers lorf- 
qu'ilsfe conduifirent fur un autre. Il y 
a. des caufes générales , foit morales , 
foit phyfiques , qui agiffent dans cha- 
que Monarchie, Télevent, la maintien- 
nent, ou la précipitent ; tous les acci- 
dens font foumis à ces caufes : & fi le 
hafard d'une bataille, c'eft-à-dire une 
caufe particulière , a ruiné un Etat , il 
y avoit une caufe générale qui faifoit 
que cet Etat devoit périr par une feule 
bataille : en un mot, Pallure principale 
entraîne avec elle tous les accidcns 
particuliers. 

Nous voypns que depuis près de 
deux fiecles les troupes de terre de 
Danemarck ont prefque toujours été 
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battues par celles de Suéde : il faut qu'in- 
dépendamment du courage des deu% 
nations &c du fort des armes 9 il y ait 
dans le Gouvernement Danois , mili- 
taire ou civil, un vice intérieur qui ait 
produit cet effet ; & je ne le crois point 
difficile à découvrir. 

Enfin, les Romains perdirentleur dif- 
cipUne militaire : ils abandonnèrent juf- 
qu'à leurs propres armes. Végece dit 
que les foldats les trouvant trop pefan- 
tes , ils obtinrent de l'Empereur Gra- 
ticn de quitter leur cuirafTe, & enfuitc 
leur cafque ; de façon qu*expoies aux 
coups fans défenfe, ils ne fongerent 
plus qu'à fuir (/). 

Il ajoute qu'ils avolent perdu la cou- 
tume de fortifier leur camp , & que par 
cette négligence leurs armées furent 
enlevées par la cavalerie des Barbares* 

La cavalerie fut peu nombreufechez 
. les premiers Romains ; elle ne faifoit 
que la onzième piartie de la légion , & 
très-fouvent moins; & ce qu'il y a d'ex- 
traordinaire , ils en avoient beaucoup 
moins que nous qui avons tant defieges 
à faire oii la cavalerie eft peu utile. 

(/) DênmUhaHt lîr.Iy chap, 20^ 
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Quand les Romains furent dans la déca- 
dence , ils n'eurent prefque plus que de 
la cavalerie. Il me femble que plus une 
Nation fe rend favante dans Tart mili- 
taire, plus elle agit par ion infanterie; 
& que moins elle le connaît , plus elle 
multiplie fa cavalerie : c'eft que fans la 
difcipline l'infanterie pefante ou légère 
n'eft rien; au lieu que la cavalerie va 
toujours , dans fon défordre même (§)• 
L'aftion de celle-ci confifte plus dans 
fon impétuofité & un certain choc ; 
celle de l'autre , dans fa réfiftance & 
une certaine immobilité ; c'eft plutôt 
une réaftion qu'une aftion. Enfin , \^ 
force de la cavalerie eft momentanée : 
l'infanterie agit plus long- temps; mais 
il faut de la difcipline pour qu'elle 
puiffe agir long-temps» 

Les Romains parvinrent à comman- 
der à tous les peuples , non- feulement 
par l'art de la guerre , mais auffi parleur 
prudence , leur fageffe , leur confian- 
ce , leur amour pour la gloire & pour 
la patrie. Lorfque , fousies Empereurs, 
toutes ces vertus s'évanouirent, l'art 

(; ) La cavalerie Tartare , fans ob ferrer aucune de 
nos maximes mifitaires , a fait dans tous les temps dt 
grandes chofcs. Voyez les relations, & fur-tQUt 
f^W^ 4e la dçraiçre conquête de la Chiac* 
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militaire leur refta , aveclequel, malgré 
la foibleffe & la tyrannie de leurs Prin- 
ces , ils conferverent ce qu'ils avoient 
acquis ; mais , lorfque la corruption fe 
mit dans la Milice même , ils devinrent 
la proie de tous les peuples. 

Un Empire fondé par les armes a be-^ 
foin de fé foutenir par les armes. Mais 
comme, lorfqu*uri Etat eft dans le trou- 
ble , on n'imagine pas comment il peut 
en fortlr ; de même , lorfqu'il eft en 
paix , & qu'on refpeâe fa puiffance , 
il ne vient point dans Tefprit comment 
cela peut changer : il néglige donc la 
Milice , dont ù croit n'avoir rien à efpé- 
rer & tout à craindre , & fouvent mê- 
me il cherche à TafFolblir. 

C'étoit une règle inviolable des pre- 
miers Romains^ que quiconque avoit 
abandonné fonpofte ou laiffé fes armes 
dans le combat, étoit puni de morti 
Julien & Valentinien avoient à cet égard 
rétabli les anciennes peines. Mais les 
Barbares (A) pris à la folde des Romains, 
accoutumés à faire la guerre comme 

( A ) Us ne vouloient pas s'afTujettir aux travaux des 
foldats Romains. Voyez Ammien Marccllin , livre 
, XVIII , qui dit , comme une chofe extraordinaire , 
4|u'ils s'y fournirent en une occafion, pour plarre à Ju- 
lien qui Youloit msctre des places en état de déf^nf^* 
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la font aujourd'hui les Tartares , à fuir 
pour combattre encore , à chercher le 
pillage plus que l'honneur, étoient in- 
capables d'une pareille difcipline. 

Telle étoit la difcipline des premiers 
Romains, qu'on y avoit vu des Géné- 
raux condamner leurs enfans à jnourir , 
pour avoir fans leur ordre gagné la vic- 
toire : maisfluand ils furent mêlés parmi 
les Barbares , ils y contraderent un ef- 
prit d'indépendance qui faifoit le carac- 
tère de ces Nations ; & fi Ton lit les 
guefres de Bélifaire contre les Goths , 
on verra un Général prefque toujours 
défobéî par fes Officiers. 

Sylla 6c Sertorius , dans la fureur des 
guerres civiles, aimoient mieux périr 
que de faire quelque chofe dont Mithri- 
date pût tirer avantage ; mais dans les 
temps quiïuivirent, dès qu'un Minifr 
tre ou quelque Grand crut qu'il impor- 
toit à fon avarice , à fa vengeance , à 
fon ambition , de faire entrer les Barba- 
res dans l'Empire, il le leur dpnna d'à- 
bord à ravager (/). 

( i ) Cela n'étoit pas étonnant dans ce mélange avee 
des nations qui avoient été errantes , qui ne connoil^ 
foient point de patrie, & où fou vent des coi'ps entiers 
de troupes fe joignoient à Tennemi qui les avoit vain« 
eus , contre leur nation mên^e. Voyez dans Piocop» 
ce qu« ç'étoit que Içs Goths , tous Yitigès* 
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Il n'y a point d'Etat oùl'on ait plus 
befoin de tributs que dans ceux qui s'af- • 
foibliflént ; de forte que Ton eft obligé 
d'augmenter les charges à mefure que 
Ton eft moins en état de les porter : 
bientôt dans les Provinces Romaines 
les tributs devinrent intolérables. 

Il faut lire , dans Sal vien , les horribles 
cxafliionsqueronfaifoit fuçles peuples 
(k). Les citoyenspourfuivis par les trai- 
taîis , n'avoient d autre reflource que 
de fe réfugier chez les Barbares , ou de 
donner leur liberté au premier qui la 
vouloit prendre. 

Ceci lervira à expliquer , dans notre 
Hiftoire Françoife , cette patience avec 
laquelle les Gaulois foufFrirent la révo- 
lution qui de voit établi r cette différence 
accablante entre une Nation noble & 
une Nation roturière. Les Barbares , en 
rendant tant de citoyens efclaves de la 
glèbe , c'eft-à-dire du champ auquel 
ils étoient attachés, n'introduifirent 
^uere rien qui n eût été plus cruelle^ 
ment exercé avant eux (/)• 

( i ) Voyez tout le livr« Y , de guhernatîonc Deim 
Voy. auifî , dans rambaiTade écrite par Prifcus , le dif* 
cours d'un Romain établi parmi les Huns , for fa féli- 
cité dans ces payi-là. 

( / ) Voyez encore Salvien , lirr» Y j & les lois in 
code & du digeile là-dcflus. 

CHAr 
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C H A P I T R E X I X. 

/. Grandeur J^ Attila. 2. Cauft de tita-^ 
blijftmtnt des Barbares, 3. Raijbns' 
pourquoi V Empire d!Occidtm fut le 
premier abattu. 

COmme dans le temps que l'Empî* 
re s*afFoibliffoit, la religion Chré- 
tienne s'étaWiflbit , les Chrétiens re- 
prochoient aux Païens cette décaden- 
ce, & ceux-ci en demandoient compte 
à la religion Chrétienne. Les Chrétiens 
difoient que Dioclétien avoit perdu 
l'Empire en s'affociant trois collègues 
{a) ; parce que chaque Empereur vou- 
loit faire d'auffi grandes dépenfes , & 
entretenir d'auiU fortes armées que s*il 
avoit été feul ; que par-là le nombre 
de ceux qui recevoient n'étant pas pro- 
portionné au nombre de ceux qui don- 
noient , les charges devinrent fi gran- 
des , que les terres furent abandonnées 
par les laboureurs , & fe changèrent en 
forêts. Les Païens, au contraire , ne cef- 
{oient de crier contre un culte nou^. 

(«} Laâancej de la mort des perfëcûtettrff 
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veau , inoui jufqu'alors^ & comme au- 
trefois, dans Rome floriflante,on attri- 
buoitles débordemens duTybre & les 
autres effets de la nature à la colère des 
dieux; de même, dans Rome mourante, 
on imputoit les malheurs à un nouveau 
culte & au renverfement des ancien^ 
autels, 

CefutlePréfetSymmaquequi, dans 
une lettre écrite aux Empereurs au fujet 
de l'autel de la Viâoire , fît le plus va- 
loir contre la religion Chrétienne, des 
raifons populaires , & par conféquent 
très-capables de féduire. 

» Quelle chofe peut mieux nous 
M conduire à la connoiiTance des dieux, 
w difoit-il , que l'expérience de nos 
n profpérités paffées ? Nous devons 
» être fîdelles à tant de fiecles, & fui- 
» vre nos pères qui ont fuivi fi heu- 
» reufement les leurs. Penfez que Ro- 
» me vous parle & vous dit : Grands 
H Princes, pères de la patrie, refpeâez 
» mes années , pendant lefquelles j'ai 
» toujours obfervé tes cérémonies de 
» mes ancêtres : ce culte a foumis Tu- 
M ni vers à mes lois: c'eft par-là qu'Àn- 
» nibal a été tepouflé de mes murail- 
hUs, ôc que les Gaulois l'ont été du 
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# Capitule. C^eft pour les dieux de la 
» patrie que nous demandons la paix ; 
*f nous la demandons pour les dieux 
» îndigetes. Nous n'entrons point dans 
it-les difputes qui ne conviennent qu'à 
H des gens oififs ; & nous voulons 
» offrir des prières , & non pas des 
H combats (i) «. 

• Trois Auteurs célèbres répondirent 
k Symmaque. Orofe compofa fon hif- 
toire , pour prouver qu*il y avoit tou- 
jours eu dans le monde d*auflî grands 
malheurs que ceux dontfe plaignoient 
les Païens. Salvien fit ion livre , où il 
foutient que c'étoient les déréglemens 
des Chrétiens qui avoient attiré les ra- 
vages des Barbares (c); & S. Auguftin 
fit voir que la Cité du Ciel étoit diffé- 
rente de cette Cité de la terre (^) , oîi 
ks anciens Romains , pour quelques 
vertus humaines, avoient reçu des ré- 
compenfes aufli vaines que ces vertus, 
. Nous avons dit que,dans les premiers 

temps, la politique des Romains fut de 
divifer toutes les Puiflfances qui leur 
faifoient ombrage; dans la fuite, ils n'y* 

(b) Lettres de Symmaque, livre X, lettre 54. 
»(<) Du gouvernement 4e Dieu, 
(i) De la cm de Dieu, 

K ij 
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purent réuffir. Il fallut foufFrir qu'Attila 
loumît toutes les Nations du Nord : il 
s'étendit depuis le Danube ju(qu'au 
Rhin , détruifit tous les forts & tous 
les ouvrages qu'on avoit faits fur ces 
fleuves, & rendit les deux Empires tri- 
butaires. 

»Théodofe, dlfolt-il infolemment, 
H eft fils d'un père très- noble, auffi- 
» bien que moi ; mais en me payant 
I» le tribut , il eft déchu de fa nobleffe, 
» & eft devenu mon efclave : il n'eft 
M pas jufte qu'il dreffe des embûches 
» à fon maître, comme un efçlave mé- 
>^ chant (e) «. 

» Il ne convient pas à l'Empereur ^^ 
w difoit-il dans une autre oççafion , 
If d'être menteur. Il a promis à un dç 
n fnes fujets de lui donner en mariage 
n b fille de Saturnilus : s'il ne veut pas 
» tenir fa parole, je lui déclare la guer-» 
9» re ; s'il ne le peut pas , & qu'il foit 
>^ dans cet état qu'on ofe lui défobék ^ 
» je marche à fon feçours «, 

11 ne faut pas croire que ce f\it par 
modération qu'Attila laifTa fubfifter les 
Romains : il fuivoit les mœurs de fa 

(e) Hliloire Gothique , & relation de Tambaff^Q 
ig[\tç far Prifçu9. Ç*^t9i( Th^o49ie Ici j«\ui«« 
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nation , qui le portoient à foumettre 
les peuples , & non pas à les conqué- 
rir. Ce Prince, dans fa maifon de bois 
où nous le repréfente Prifcus (/), 
maître de toutes les nations Barbares ^ 
& en quelque façon de prefque toutes 
celles quiétoient policées (^), étoit 
un des grands Monarques dont i'hifloîr 
re ait jamais parlé. 

On voyoit à fa Cour les ÂmbafTa* 
deurs des Romains d'Orient & de ceujt 
d'Occident , qui venoient recevoir fes 
lois , ou implorer fa clémence. Tantôt 
il demandoit qu'on lui rendît les Huns 
transfuges, ou les efclayes Romains 
qui s'étoient évadés ; tantôt il vouloit 
qu'on lui livrât quelque Miniftre de 
l'Empereur. Il avoit mis fur l'Empire 
d'Orient un tribut de deux mille cent 
livres d'or. Il recevoitles appointe- 
mens de Général des armées Romai*^ 
nés. llenvoyoit à Conftantinople ceux 
qu'il vouloit récompenfer , ann qu'on 
les comblât de biens , faifant un trafic 

( /) Hiftoirt Gothique : Hct fties rcgis harharlm 
tùtam tencntis , hoc captis eivitatibus hàbitûcula pr»» 
pBncbat. Jornandès , àc rébus gcticis. 

(r^ n paroit» par la relation de Prifcus, qu'on.: 
penfoit à la Ceur d'Attila à foumettre encore lei 

Kiij 
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continuel de la frayeur des R^aînS» 
11 étoit craint de (es fujets, & il ne 
paroît pas qu'il en fut haï (A). Prodi- 
gieufeirlent fier , & cependant rufé ; 
ardent dans fa colère, mais fâchant 
pardonner ou différer la punition fui-* 
vant qu'il convenoit à fes intérêts ; ne 
faifant jamais la guerre , quand la pair 
pouvoit lui donner affez d'avantages f 
fidellement fervi des Rois même qui 
etoient fous fa dépendance , il avoit 
gardé pour lui feul l'ancienne fimpli* 
cité des mœurs des Huns. Du refle, on 
ne peut guère louer fur la bravoure le 
Chef d'une nation où les enfans en- 
firoient en fureur au récit des beaux 
faits d'armes de leurs pères, & oii les 
, pères verfoient des larmes , parce qu'ils 
ne pouvoient pas imiter leurs enfans. 
Après fa mort, toutes les nationsBar- 
bares fe rediviferent ; mais lès Romains 
étoicht fi foibles, qu*il n'y avoit pas 
de fi petit peuple qui ne pût leur nuire. 
Ce ne fut pas une certaine invafion 
qui perdit l'Empire , ce furent toutes 
les invafionç. Depuis celle qui fut fi gé- 
nérale fous Gallus, il fembla rétabli 



fA)Il 
[ les me 



faut confi^Iter , fur 4e carafter^ de ce Prince 
mœurs de fa Cour^ Jornandès & Prifcus,' 
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parce qu'il n*avoit point perdu de tef- 
rein; mais il alla, de degrés en degrés, 
de la décadence ^ fa chute, jufqu'à ce 
qu'il s'afFaiiTatout à coup (bus Ârcadius 
& Honorius. 

En vain on avoir rechaiTé les Barba- 
res dans leur pays; ils y feroient tout 
de même rentrés pour mettre en fureté 
leur butin. En vain on les extermina ; 
les Villes n'étoicnt pas moins faccà- 
gées, les villages brûlés, les familles 
tuées ou difperfées (/). 

Lorfqu'une Province avoir étérava* 
gée, les Barbares quifuccédoient,n'y 
trouvant plus rien, dévoient paffer à^ 
une autre. On ne ravagea, au commen- 
cement , que la Thrace , la Mifie , l^ 
Pannonie; quand ces pajrs furent dé- 
vaftés, on ruina la Macédoine , la Thef- 
falie , la Grèce ; de-là il fallut aller aux 
Noriques. L'Empire^ c'eft-à-dire le 
pays habité , fe rétréciffoit tou)ours , 
& l'Italie devenoit frontière. 

Laraifon pourquoi il ne fe fit point^ 
fous Gatlus & Gallien, d'établiffement 

( / ) C'étoit une nation bîen dcftruftivc que celte 
det Goths ; ils avoient détruit tous les labourturs 
dans la Thrace , & coapé les mauns à tous ceux qui 
menoient les chariots. Hifloire Bizantinede Malchns« 
dans Textrait des ambaflades. 

K. iv 
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de Barbares, c'eft qu'ils trouv oient en- 
core de quoi pilier. 

Ainû lorique les Normands, images 
des Conquérans de l'Empire , eurent 
pendant pluiieurs fiecles ravagé la Fran- 
ce, ne trouvant plus rien à prendre, 
ils acceptèrent une Province qui étoit 
entièrement déferte , & fe la partagè- 
rent (A). 

La Scythie dans ces temps-là étant 
prefque toute inculte (/), les pe.uples 
y étoient fujets à des famines fréquen- 
tes* Us fubfiftoient en partie par un 
commerce avec les Romains, qui leur 
portoient des vivres des Provinces voi- 
fines du Danube (/zz). Les Barbares 
donndient en retour les chofes qu'ils 
avoient pillées , les prifonniers qu'ils 
avoient taits, Tor & l'argent qu'ils re- 

(k) Voyez, dans les Chroniques rt caeillies par André 
eu CheJîie , Tétat de cette Province vers la fin du 
neuvième & le conunencement du dixième fiede. 
Script. Norman, hift. veteres, 

( / ) Les Goths , comme nous Tavons dit , ne cuiti* 
voient point la terre. 

Les Vandales les appelloient Trulies, du nom d'une 
petite mefure ; parce ^ue , dans une famine , ils leur 
vendirent fort cher une pareille mefure de blé. Olym- 
piodore , dans la bibliothèque de Photius , liv. XXX. 

(m) On voit, dans Thifloire de Prifcus , qu'il y 
avoit des marchés établis par les traités fur le« bords 
du Danube* 
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ïevoiait pour la paix. Mais lorfqu'on 
lie put plus leur payer des tributs affez 
forts pour les faire fubfiûer, ils furent 
forcés de s'établir (n). 

L'Empire d'Occident fut le premier 
abattu : en voici les raifons. 

Les Barbares ayant paffé le Danube, 
trouvèrent à leur gauche le Bo(phore, 
Conôantinople , & toutes les forces 
de TEmpire d'Orient qui les arrêtoient : 
cela faifoit qu'ils fe tournoient à main 
droite du côté de Tlllyrie, & fe pouf- 
foient vers l'Occident. Il fe fit un re- 
flux de nations & un tranfport de peu- 
ples de ce côté-là. Les paffages de l'A- 
fie étant mieux gardés , tout refouldit 
vers l'Europe; au lieu que dans la pre- 
mière invafion, fous Gallus , les forces 
des Barbares fe partagèrent. 

L'Empire ayant été réellement dlvî- 
ïé , les^ Empereurs d'Orient qui avoient 
des alliances avec les Barbares , ne vou- 
lurent pas les rompre pour fecourir 

( a)' Quand les Goûis envoyèrent prier Zenon de 
recevoir dans Ton alliance Theudëric, nls de Triarius, 
«ox conditions qu'il-avatt accordées àTheudéric, fiU 
de Balamer; le Sénat confulté , répondit que les re- 
venus de rÈut h*ëtoient pas fuffiians pour nourrir 
deux peuples Goths , & qu^il falloit choisir Tamitié 
de Vun des deux. Hiftoixe 4^ Malçkus» dus rextrtU 
dfii imbaâades. 
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ceux d'Occident. Cette divifion dans 
Tadmimitration , dit Prifçus (o) , fut 
très-préjudiciable aux affaires d'Occi* 
dent. Ainfi les Romains d'Orient (/?) 
refuferent à ceux d'Oçcideiit une ar- 
mée navale, à caufe de leur alliances 
avec les Vandales* Les Vifigoths ayant 
jfait alliance avec ArcadiuSj, eatrerent 
en Occident , &: Honorius fut obligé 
de s'enfuir à Ravenne (q). Enfin Zenon, 
pour fe défaire de Théodoric , le per^ 
fuada d'aller attaquer l'Italie qu'Alaric 
avoit déjà ravagée. 

Il y avoit une alliance très-étroite 
entre Attila & Genfériç Roi des Van« 
dales (r). Ce dernier craignoit les Goths 
(s) : il avoit marié fon nls avec la fille 
ou Roi des Goths ; $£ lui ayant enfuite 
fait couper ^e nez, iU'ayoit renvoyée: 
il s'unit donc avec Attila. Les deux Em- 

fires comme ench^nés par ces deux 
rinces, n'ofoiçnt fe fççowrir, Lafitua? 
tion de cel\ii d'Qççident ftit fuj>tattt 
déplorable : il n'avoit point dç forces 

( a ) Livre H» 

!^) Prifciu, Uttç il 
q) Procope, guerre de< Vandales, 
r ) Prifcus , livre IL ' 
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de mer; elles étoîent toutes en Orient 
(/) , en Egypte, Chypre , Phénicie , lo- 
nie , Grèce , feuls pays oii il y eût alors 
quelque commerce. Les Vandales & 
d'autres peupks attaquoient par-tout 
ks côtes d'Occident. 11 vint iine Am- 
baffade des Italiens à Conftantinoplé , 
éitPrifcus («), pour faire favoir qu'il 
ëtoit impomble que les affaires fe fou- 
tînffent fans une réconciliatron avec 
îes Vandales. 

Ceux qui gouvemoient en Occident 
ne manquèrent pas de politique: ils ju- 
gèrent qu'il failoit fauver l'Italie , qui 
^toit en quelque façon la tête, en quel- 
que façon le cœur de l'Empire. On fit 
paffer les Barbares aux extrémités , &C 
on ks y plaça. Le deffein étoit bien 
conçu , il fut bien exécuté. Ces nations: 
ne demandoient que la fubfiftance: on 
leur donnoit les plaines; on fe réfer- 
Yoitles pays montagneux , les paiTages. 
des rivières, les défilés,. les places lur 
les. grands fleuves; on gardoitla fou- 
veraineté. Il y a apparence que ces 
peuples auroîent été forcés de devenir 

{ t) Cela parut ûtr-tout dans la guerre dt Cktn^ 
tantin & de Dicinius. 

l^i) Pli(«\i«, livre JDU 

Kvî 
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Romains ; & la facilité avec laquelle 
ces deflrudleurs fureat eux-mêmes dé- 
truits par les Francs , par les Grecs , 
par les Maures , jiiftlfie afiez cette pen-* 
fée. Tout ce fyîlême fut renverfé par 
une révolution plus fatale que toutes 
les autres : Tarmée d'Italie , compofée 
d'étrangers , exigea ce qu'on avoir ac- 
cordé à des Nations plus étrangères 
encore : elle forma, fous Odoacer,une 
ariflocratie qui fe donna le tiers des 
terres de l'Italie; & ce, fut le coup mor- 
tel porté à cet Empire, 

Parmi tant de malheurs , on cherche, 
avec une curipfité trille , le deflin de 
la Ville de Rome : elle étoit pour ainfi 
dire fans défenfe ; elle pouvoit être ai* 
fément affamée ; l'étendue de (es mu- 
railles faifoit qu'il étoit très-difficile de 
les garder ; comme elle étoit fituée dans 
une plaine, on pouvoit aifément la for« 
^er ; il n'y avoit point de reflburce dans 
le peuple , qui en étoit extrêmement 
diminué. Les Empereurs furent obligés 
de fe retirer à Rayenne , Ville autre- 
fois défendue par la mer , comme Ve* 
»ife l'eft aujourd'hui, 
- Lepeuple Romain, prefque toujours 
abandonné de fes Souverains ^ coxo* 
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tnença à le devenir, & à faire des trai- 
tés pour fa confervation (x) ; ce qui 
efl le moyen le plus légitime d'acquérir 
la fouveraine puiflance : c'efl ainfi que 
l'Ârmorique & la Bretagne commea- 
cerent à vivre fous leurs propres 
lois {y). 

Telle fut la fin de TEmpire d'Occi- 
dent. Rome s'étoit agrandie , parce 
qu'elle n'avoit eu que des guerres fuc- 
ceflives ; chaque Nation , par un bon* 
heur inconcevable, ne l'attaquant que 
Quand l'autre, avoit été ruinée. Rome 
fut détruite , parce aue toutes les Na- 
tions l'attaquèrent à la fois ^ & péné^ 
trerent par-tout. 

(jr) Du temps d*Hononui , Alaric mil zffiég/uiit 
Rome 9 obligea cette ville à prendre ton alliance» 
siéme contre rEmperenr, quiae put sV oppofer. Pro*' 
cope « guerre des Goths , lirie I. Y^ycz Zgzime p 
Dvre VI. 

{y) Zozimc, ihid. 
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CHAPITRE XX. 

I. Des conquêtes de Jufiinîen. 2. Defon 
Gouvernement. 

COMME tous ces peuples entroient 
pêle-mêle dansTEmpire, ils s*in- 
commodoient réciproquement ; & tou- 
te la politique de ces temps*là fut de- 
les armer les uns contre les autres ; ce 
qui étoit aifé, à caufe de leur férocité 
& de leur avarice. Ils s'entre-détruifi- 
rent pour la pluj^rt ^ avant d'avoir pu 
s'établir; & cela fît que TEmpire d'O» 
rient fubfifta encore du temps. 

D'ailleurs le Nord s'épuifa lui-même, 
& Ton n'en vit plus fortir ces armées 
innombrables qui parurent d'abord : car 
après les premières invafions des Goths 
& des Huns , fur-tout depuis la mort 
d'Attila , ceux-ci , & les peuples qui 
lesfuivirent, attaquèrent avec moins 
de forces. 

Lorfque ces Nations qui s'étoient af- 
femblées en corps d'armée , fe furent 
difperfées en peuples , elles s'affoibli- 
rent beaucoup : répandues dans les ik 
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vers lieux de leurs conquêtes, elles 
furent elles-mêmes exppfées aux in- 
vaûons. 

Ce fut dans ces cirçonftances que 
Juftinien entreprit de reconquérir l'A- 
frique & ritalie ) & fit ce que nos Fran- 
çois exécutèrent auifi heureufement 
contre les VilSgoths , les Bourguignons ^ 
les Lombards &C les Sarraiuis. 

Lorfque la religion Chrétienne fut 
apportée aux Barbares , la (eâe Arienne 
étoit en quelque façon dominante dans 
l'Empire. Valens leur envoya des Prê- 
tres Ariens , qui furent leurs premiers 
Apôtres. Or, dans Tintervalle qu'il y 
eut entre leur converfion & leur éta* 
l)Uffem«nt, cette feue fut en quelquci. 
façon détruite chçz les Rpnlains : les 
Barbares Ariçns ayant trouvé tout 1q 
pays orthodcM^e y n'çn purent jamais 
gagner Taffeaioni $c il fut facile a.ux 
Ççipereurs de les ^oujbkr. 

D'^^ijleur^ cçsi Barbares, 4ant TartSc 
k génie i^'étoiem. g^^eçe d>itaquer le$ 
Villes, & encore moins de les défen- 
dre , en laifferent tomber les murailles 
en rmtye. Piro^ope nous apprend que 
gélifaire trouva celles d'Ctalie en cet 
éfat. Celles d'Afrique avoient été dés 
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mantelées par Genféric («)> comme 
celles d'Efpagne le furent dans la fuite 
par Vitifa (^), dans l'idée de s'affurer 
de fes habitons. 

La plupart de ces peuples du Nord, 
établis dans les pays du Midi, en pri- 
rent d'abord la mollefTe , & devinrent 
incapables des fatigues de la guerre (c): 
les Vandales languiiToient dans la vo- 
lupté ; une table délicate , des habits 
efféminés » des bains , la muûque , la 
danfe , les jardins, les théâtres, leur 
ctoient devenus néceffaires. 

Ils ne donnoient plus d'inquiétude 
aux Romains (^), dit Malchus («), 
depuis qu'ils avoient Cttté d'entretenir 
les armées que Genféric tenoit toujours 
prêtes, avec lefquelles il prévenoitfes 
ennemis, & étonnoit tout le monde 
par la facilité de fes entreprifes. 

La cavalerie des Romains étoit très- 
exercée à tirer de l'arc; mais celle dei 
Goths & des Vandales ne fe fer voit que 
de répée &c de la lance, & ne pouvoit 

a) Procopt , Euetre des Vandales , livre J. 

h) Mariana , Hiftoire d*Efpagne , Uv. VI, ch. 19; . 

e) Procope , guerre des Vandales, lir. IL 



&< 



Id) Du temps d'Honoric 

le) Hlûgiie fiizaQtinCj dans l'extrait des al&^& 

idci« 
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combattre de loin (/) : c'eft à cette 
différence que Bélilaire attribuoit une 
partie de fes fuccès. 

Les Rotoiains (fur-tout fous Juftinien) 
tirèrent de grands fervices des Huns » 
peuples dontétoient fortisles Parthes, 
& qui combattoient comme eux. De- 
puis qu'ils eurent perdu leur puiffance 
par la défaite d'Attila, &les divifions 
que le grand nombre de fes enfans fit 
naître , ils fer virent les Romains en qua- 
lité d'auxiliaires, & ils formèrent leur 
meilleure cavalerie. 

Toutes ces nations Barbares fe dif- 
tinguoient chacune par leur manière 
particulière de combattre & de s'armer 
(g). LesGoths&les Vandales étoient 
redoutables l'épée à la main ; les Huns 
étoient des archers admirables ;jesSue- 
ves de bons hommes d'infanterie ; les 
Alainsétoientpefammentarmés; & les 
Hérules étoient une troupe légère. Les 
Romains prenoient dans toutes ces Na- 
tions les divers corps de troupes qui 

(/) Voyez Procope» guerre des Vandales , liv. I; 
8c le même Auteur, euerre des Goths, livre I. Les 
vchers Goths étoient a pied ; ils étoient peu inftruits, 

(^} Un paflage remarquable de Jernandès nous 
donne toutes ces différences : c>ft à Toccafion de la 
bat«illf %Mt U$ QéT^idçs daonçrçAt »uxeafani d*Atttt^ 
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convenoient à leurs deffeins, & com- 
battoient contre une feule avec les 
avantages de toutes les autres. 

Il elt finguUer que les Nations les 
plus foibles ayent été*celles qui firent 
de plus grands établiffemens. On fe 
tromperoit beaucoup , fi Ton jugeoit de 
leurs forces par leurs conquêtes. Dans 
cette longue fuite d'incurfions , les peu- 
ples Barbares, ou plutôt les efîaims 
îbrtis d'eux , détruifoient ou étoîent 
détruits ; tout dépcndoit des circjjpf- 
tances : & pendant qu'une granlfe Na* 
tion étoit. combattue ou arrêtée , une 
troupe d'aventuriers, qui trouvoient 
un pays ouvert, y faifoient des rava* 
^ges effroyables. Les Goths , que le dé* 
favantage de leurs armes fit fuir devant 
tant de Nations , s'établirent en Italie , 
en Gaule & en Efpagne : les Vandales, 
quittant TEfpagne par foibleffe, paffe- 
rent en Afrique , oii ils fondèrent un 
grand Empire. 

Juftinien ne put équiper contre les 
Vandales que cinquante y aiffeaux ; & 
quand Bélifaire débarqua, il n'avoit 
que cinq mille foldats (A). C'etoit une 
entreprise bien hardie : & Léon, qui 
. (A) Procop«, gutrre dw Goths , livre Ui 
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avoit envoyé autrefois contre eux une 
flotte compofée de tous les vaifleaux 
de rOrient , fur laquelle il avoit cent 
mille hommes , n'avolt pas conquis 
l'Afrique, & avoit penfé perdre l*Em* 
pire. 

Ces grandes flottes, non plus que les 
grandes armées de terre , n'ont guère 
jamais réuili. Comme elles épuifent un 
Etat , fi Texpédition efl longue , ou que 
quelque malheur leur arrive^ elles ne 
peuvent être fecourues ni réparées : fi 
une partie fe perd , ce qui refte n'eft 
rien , parce que les vaifleàux de guerre^ 
ceux de tranfport , la cavalerie, Tin* 
fanterie, les munitions , enfin les diver- 
ses parties dépendent du tout enfem* 
ble. La lenteur del'entreprife fait qu'on 
trouve toujours des ennemis préparés : 
outre qu'il eft rare que l'expédition fe 
fâfie jamais dans une faifon commode ; 
on tombe dans le temps des orages , 
tant de chofes n'éta^it prefque jamais 
prêtes que quelques mois plus tant 
qu'on fe l'étoit promis. 

Bélifaire envahit l'Afrique ; & ce qui 
lui fervit beauc€fup , c'eft qu'il tira de 
Sicile une grande quantité de provi- 
iions, en conféquence d'un traité fait 
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avec Amalafonte, Reine des'Goths. 
Lorfqu^il fut envoyé pour atta<juer 
ritalie, voyant que lesGoths tiroient 
leur fubfiftance de la Sicile , il corn* 
mença par la conquérir; il aflEama fes 
ennemis , & fe trouva dans l'abondance 
de toutes chofes. 

Bélifaireptit Carthage , Rome & Ra« 
venne, & envoya les Rois des Goths & 
des Vandales captifs à Conftantinople , 
où Ton vit, après tant de temps, les an- 
ciens triomphes renouvelles (i). 

On peut trouver, dans les qualités de 
ce grand homme ( ^ ) , les principales 
caufes de fes fuccès. Avec un Général 
qui avoit. toutes les maximes des pre- 
miers Romains y il fe forma une armée 
telle queles anciennes arméesRomaines* 

Les grandes vertus fe cachent ou fe 
perdent ordinairement dans la fervitu- 
de; mais le Gouvernement tyrannique 
de Juftinien ne put opprimer la gran- 
deur de cette ame , ni la fupériorité de 
xe génie. 

L'Eunuque Narfès fut encore donné 
à ce règne pour le rendre illuftre. Elevé 

( i ) Juftinien ne lui accorda que le triomphe de 
l'Afrique. 
(k) Yoyçz Suidai I à l'atticlç Bélifairu 
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dans te palais , ilavoit plus la confiance 
de TEmpereur; car les Princes regar- 
dent toujours leurs courtifans comme 
leurs plus fidelles iujets. 

Mais la mauvaife conduite de Jufti- 
nien , fe$ profufions , fes vexations , fe$ 
rapines, fa fureur de bâtir, de changer, 
de réformer, fon inconfiance dans (es 
deffeins, un règne dur &foible, de- 
venu plus incommode par une longue 
vieilleffe , furent des malheurs réels , 
mêlés à des fuccès inutiles &i une gloire 
vaine. 

Ces conquêtes qui avoient pour caufe 
non la force de TEmpire , mais de cer* 
taines circonftances particulières, per- 
dirent tout. Pendant qu'on y occupoit 
les armées, de nouveaux peuples paf- 
ferent le Danube, défolerent l'Illyrie, 
laMacédoine & la Grèce ; & les Perfes 
dans quatre invafions firent à TOrient 
des plaies incurables (7\ 

Plus ces conquêtes nirent rapides ^ 
moins elles eurent un établiffement fo'- 
lide: l'Italie & l'Afrique furent à peine 
conquifes qu'il fallijt les reconquérir. 

Juftinien avoit pris fur le théâtre une 

( /) Les deux Empirts fe ravagèrent d'autant plus» 
gu*on n'ffp^roit pas cofîfetYcr ce ^u'on avoit confiai» 
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femme (>72) qui s'y étoit long-temps prof- 
tituée : elle le gouverna avec un em- 
pire qui n'a point d'exemple dans les 
hifloires ; & mettant fans ceffe dans les 
affaires les paffions & les fantaifies de 
fon fexe , elle corrompit les viftoires 
& les fuccès les plus heureux. 

En Orient, on a de tout temps mul- 
tiplié l'ufage des femmes, pour leur 
ôter l'afcendant prodigieux qu'elles 
ont fur nous dans ces climats : mais à 
Conftantinople,la loi d'unefeule femme 
donna à ce fexe l'empire : ce quit mit 
quelquefois de la foibleffe dans le Gou- 
vernement. 

- Le peuple de Conftantinople étolt 
de tout temps divifé en deux faftions , 
celle des bleiiSy & celle des verts: elles 
tiroient leur origine de l'affeftion que 
Ton prend , dans les théâtres , pour de 
certains Aûeurs plutôt que pour d'au- 
tres. Dans les jeux du cirque , les cha- 
riots dont les cochers étoient habillés 
de vert difputoient le prix à ceux qui 
étoient habillés de bleu ; & chacun y 
prenait intérêt jufqu'à la fureur. 

Ces deux fadions répandues dans 
toutes les Villes de l'Empire , étoient 

(m) L'impératrice Théodora» 
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plus ou moins furieuïes , à. proportion 
de la grandeur des Villes, c'eft- à-dire, 
de Toiûveté d'une grande partie du 
peuple. 

Mais les divifions, toujours néceffai- 
res dans un (!îouvernement républicain 
pour le maintenir, ne pou voient être 
que fatales à celui des Empereurs; parce 
qu'elles ne produifoient que le change- 
ment du Souverain, & non le rétablif- 
fémentdes lois &c la ceflation des abus. 

Juilinien qui favorifa les tleus^ &C re- 
fufa toute juflice aux vens (/x) , aigrit 
les deux faâions , &C par conséquent les 
fortifia. 

Elles allèrent jufqu'à anéantir Tauto- 
rité des Magiftrats : les tieus ne crai- 
gnoient point les lois , parce que l'Em- 
pereur les protégeoit contre elles; les 
vfirts cefferent de les refpefter , parce 
qu'elles ne pouvoient plus les défen- 
dre (o). 
. Tous les liens d'amitié, de parenté, 

(n) Cett« maladie ëtolt ancienne. Suétone dit que 
Caligula , attaché à la fanion des verts , haïiloit le 
peuple , parce qu*il applaudiffoit à l'autre. 

(o ) Pour prendre une idée de rofprit de ces temps* 
là, il faut voir Théophanes, qui rapporte une longue 
converfation qu'il y «ut au théâtre eatrc les verts 
le r£mpereur, 
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de devoir , de reconnoiflance , furent 
étés : les îamilles s'entre-détruifirent : 
tout fcélérat qui voulut faire un crime, 
fut de la faâion des hleus; tout homme 
qui fut volé ou aâafliné , fut de celle 
des vens. 

Un Gouvernement fi peu fenfé étolt 
encore plus cruel : TEmpereur non- 
content de faire à fes fujets une injuf- 
tice générale en les accablant d'impôts 
cxceflifs , les défoloit par toutes fortes 
de tyrannies dans leurs affaires parti- 
culières. 

Je ne feroîs point naturellement por- 
té à croire tout ce que Procope nous 
dit là-defTus dans fon Hiftoire fecrete; 
parce que les éloges magnifiques qu'il 
a faits de ce Prince dans (es autres ou- 
vrages, afFoibliflfent fon témoignage 
dans celui-ci) oii il nous le dépeint 
comme le plus ftupide & le plus cruel 
des tyrans. 

Mais j'avçue que deux chofes font 
que je fuis pouf Thiftoire fecrete, La 
première , c'eft qu'elle eft plus liée avec 
rétonnante foibleffe où le trouva cet 
Empire à la fin de ce règne & dans 
les fuivans. 

L'dutre eil un monument qui exifte 

encore 
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encore parmi nous : ce font les lois de 
cet Empereur , oîi Ton voit , dans le 
cours de quelques années , la jurifpru- 
dçnce vatier davantage qu'elle n'a fait 
dans les trois cents dernières années 
de notre Monarchie. • 

Cei5 variations font la plupart fur des 
chofes de fi petite importance l(/i), 
qu'on ne voit aucune raifon qui eût 
ûû porter un Légiflateur à le faire , à 
moins qu'on n'explique ceci par l'hif- 
toire fecrete, & qu'on ne dife que ce 
Prince vendoit également fes jugemens 
&fes-lois. 

Mais ce quifît le plus de tort à l'état 
politique du Gourernement , fut le 

E rejet qu'il conçut de réduire tous les 
ommes à une inême opinion fur les 
.matières de religion , dans des circonf- 
tances qui rendoient fon zèle entière- 
ment indifcret. 

Comme les anciens Romains forti- 
fièrent leur Empire , en y laiffant toute 
forte de culte ; dans la fuite on le ré- 
duifit à rien, en coupant, l'une après 
l'autre , les feues qui ne dominoient 
pas. 
Ces feôes ëtoient des Nations entié- 

(P ) Voyez let Novelles de JuftÎQÎen. 

Li 
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tes. Les unes , après qu'elles av oient été 
çonquifes par les Romains, avoient 
confervé leurancienne Religion , com- 
me les Samaritains & les Juifs. Les au- 
tres s'étoient répandues dans un pays , 
comme les fedateurs de Montan dans 
la Phrygie ; les Manichéens , les Saba-_ 
tiens , les Ariens, dans d'autres Provin*^ 
ces : outre qu'une grande partie des 
gens de la campagne étoient encore 
idolâtres, & entêtés d'une religion 
groffiere comme eux-mêmes. 

Juftinien , qui détruifit ces feues par 
l'épée ou par fes lois, & qui les obli- 
geant à fe révolter, s'obligea à les ex- 
terminer , rendit incultes plufieurs Pro- 
vinces. Il crut avoir augmenté le nom- 
l?re des fidelles ; il n'avoit fait que di- 
minuer celui dès hommes. 
, Procope nous apprend que , par la 
deftruûion des Samaritains, la Paleftine 
devint déferte ; &c ce qui rend ce fait 
fingulier, c'eft qu'on affoiblit TEmpire 
par zèle pour la religion , du côté par- 
cti, quelques règnes après, les Arabes 
pénétrèrent pour la détruire. 

Ce qu'il y avoit de défefpérant , c'eft 
que pendant que l'Empereur portoit fi 
loin l'intolérance 9 il ne convenoit pas ' 
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lui-même avec rimpératrice fur les 
points les plus effentiels : il fuivoit le 
Concile de Calcédoine; & l'Impéra- 
trice favorifoit ceux qui y étoient op- 
pofés , foit qu'ils fuffent de bonne foi , 
dit Evagre , foit qu'ils le fiflent à def- 
fein {q). 

Lorfqu'on lit Procope fur les édifi- 
ces de Juftinien, & qu'on Toit les pla- 
ces & les forts que ce Prince fit éle- 
ver par-tout ; il vient toujours dans 
l'efprit une idée , lâais bien fauffe , d'un 
Etat florifTant. 

D'abord , les Romains n'avoient point 
de places ; ils mettoient toute leur con- 
fiance dans leurs armées^qu'ilsplaçoient 
le long des fleuves , où ils élevotent 
des tours , de diilance en diftance y pour 
loger les foldats. 

Mais , lorfqu'on n'eut plus que de 
mauvaifes armées , que fouvent même 
on n'en eut point du tout , îa frontière 
ne défendant plus l'intérieur , il fallut 
le fortifier ; & alors on eut plus de pla- 
ces 8c moins de forces y plus de retraites 
&-moins de fureté (r). La campagne 

(j) Livre IV, chapitre 10. 
( r) Augufte avoit ëcabli neuf frontières on tnar« 
elles : fous Us Empereurs fuivans« le nombre «n aug- 

L ij 
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n'étant plus habitable qu'autour des 
places fortes , on en bâtit de toutes 
parts. Il en étoit comme de la France 
du temps des Normands (s) , qui n'a 
jamais été fi foible que lorfque tous fes 
villages étoient entourés de murs. 

Âinfi toutes ces liftes de noms des 
forts que Juftinien fit bâtir , dont Pro- 
çope couvre des pages entières , ne 
font que des monumens de la foibleiTe 
de rEmpire# 

menta. Les Barbares fe montroient là où Ils n'aroient 
point encore pariK Et Dion , livre LV , rapporte que 
de Ton temps , fovs TEmpire d* Alexandre , il y en 
avoit treize. On voit par la notice de l'Empire , ^rite 
depuis Arcadius & Honorius , que dans le feul Empire 
d'Orient il y en avoit quinze. Le nombre en augmenta 
toujours. La Pamphilie, la Lycaonie, la Pyfidie , 
devinrent des marches ; de tout i^mpire fut couvert 
de fortifications. Aurelieof avoit été oblige de fortifiée 
Rome. 
{s ) Et des Angloi^. 
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f I ■ ■ ■ 

CHAPITRE XXI. 

Dcfordrcs de rEmpire d'Orie/u. 

DA N s ce temps - là , les Perfes 
étoient dans une fituation plus 
heureufe que les Romains : ils crai-; 
gnoient peu les peuples du Nord (a)^ 
parce qu une partie du mont Taurus » 
entre la mer Cafpienne & le Pont- 
Euxin, les en féparoit; &C Qu'ils gar- 
doient un pafTage fort étroit (b) , fermé 
par une porte qui étoit le feul endroit 
par-oii la cavalerie pouvoit pafler : 
par-tout ailleurs , ces Barbares étoient 
obligés de defçendte par des précipices^ 
& de quitter leurs chevaux qui faiioient 
foute leur force ; mais ils étoient en- 
core arrêtés par TAraxe , rivière pro- 
fonde qui coule 4e rOueft à TEft, & 
dont on défendoit aifément les paffar 
ges (c). 

De plus, les Perfes étoient tranquilles 
du côté de TOrient ;auMidi, ils étoient 



a ) Les Huns. 

Les portes Cafpiefines. 

Procope, guerre des Perfes, liv. L 

L iij 
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bornés par la mer. Il leur étoit facile 
d'entretenir la divifion parmi les Prin- 
ces. Arabes, qui ne fongeoient qu*à fe 
piller les uns les autres. Ils n'avoîent 
donc proprenient d'ennemis que les 
Romains, h Nous favons , difoit un 
n Ambaffadeur de Hormifdas (d) , que 
» les Romains font occupés à plufieurs 
» guerre^ , & ont à combattre contre 
» prefque toutes les Nations ; ils fa- 
iHvent, au contraire, que nous n*a- 
M vons de guerre que contre eux i^. 

Autant que les Romains avoient né- 
gligé l'art militaire , autant les Perfes 
Tavoîent-ils cultivé, h Les Perfes , di- 
yf foit Bélifaire à (es foldats , ne vous 
n furpaffent point en courage ; ils n'ont 
» fur vous que l'avantage de la difci- 
p pline *(. 

Ils prirent , dans les négociations , la 
même fupériorité tjue dans la guerre. 
Sous prétexte qu'ils tenoient une gar- 
hifon aiix portes Cafpiennes, ils de- 
mandoient un tribut aux Romairls, com^ 
mefi chaque peuple n'avoit pas fes fron- 
tières à garder : i\i fe faifoient payer 
pour la paix , pour les trêves , pour les 
îufpenfions d'armes , pour le temps que 
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Ton employoit à négocier, pour cetui 
qu'on avoit pafle à faire la guerre. 

Les Avares ayant traverfé le Danu« 
be, les Romains, qui, la plupart du 
temps, n'avoient point de troupes à 
leuroppofer, occupé^ contre les Perfes 
lorfqu'il auroit fallu combattre les Ava- 
res , & contre les Avares quand il au^ 
roit fallu arrêter les Perfes , furent en- 
core forcés de fe foumettre à un tribut; 
& la majefté de TEmpire fut flétrie chez 
toutes les Nations. 

Juftin, Tibère & Maurice travaille»- 
rent avec foin à défendre TEmpire : ce 
dernier avoit des vertus ,. mais elles 
etoient ternies par une avarice prefque 
inconcevable dans un grand Prince. 

Le Roi des Avares offrit à Maurice 
de lui rendre lesprifonniers qu'il avôit 
faits, moyennant une demi-pièce d'at^ 
gent par tête ; fur fon refus , il les fit 
égorger. L'armée Romaine indignée £t 
révolta; & les verts s'étant foulevés 
en même temps, un Centenier, nom^ 
mé Phocas, fut élevé à l'Empire , & 
fît tuer Maurice & ks enfans. 

L'Hiftoire de TEmpire Grec, c'eft 
aînfi que nous nommerons dorénavant 
l'Empire Romain, n'eil plus qu'un tiflu 

Liv 
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de révoltes, de féditions & de. perfi- 
dies. Les fuietsn'avoientpas feulement 
l'idée de la fidélité que Ton. doit aux 
Princes : & la fuçceflion des Empereurs 
fut fi interrompue , que le titre de Por* 
phyrogineUj c*êft-à-dire , né dans Tap- 
partement où accouchoient les Impé- 
ratrices , fut un titre diftinftif que peu 
de Princes de diverfes familles Impé- 
riales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour 
parvenir à TEmpire : on y alla par les 
îoldats , par le Clergé , par le Sénat , 
par les payfans , parle peuple de Conf- 
tantinople » par celui des autres Villes. 
, La religion Chrétienne étant'deve* 
nue dominante dans TEmpire, il s'éleva 
fucceflivement plufieurs héréfies qu'il 
fallut condamner. Arius ayant nié la 
•divinité du Verbe; les Macédoniens, 
:celledu Saint'Efprit ; Neftorius, Tunité 
de la perfonne de Jefus-Chrift ; Euti- 
4ckès 9 fes deux natures ; les Monothé- 
lites , fes deux volontés ; il fallut afiem- 
hier des Conciles contre eux : mais les 
décifions n*en ayant pas été d'abord 
univerfellement reçues, plufieurs Em- 
pereurs réduits revinrent ^ux erreurs 
condamnées. Et comme il n'y a jamais 
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eu de Nation qui ait porté une haine 
fi violente aux hérétiques que les Grecs, 
qui fe croyoient fouillés lorfqu'ils par- 
loient à un hérétique ou habltoient 
avec lui , il arriva que plufieurs Empe- 
reurs perdirent raffeftion de leurs fu-. 
jets ; & les peuples s'accoutumèrent à 
penfer que des Princes, fi fouvent re- 
Delles à Dieu , n'avoient pu être choifîs 
par la Providence pour les gouverner. 

Une certaine opinion , prife de cette 
idée gu*il ne falloit pas répandre le fang 
des Chrétiens , laquelle s'établit de plus 
en plus lorfque les Mahométans eurent 
paru , fit aue les crimes qui n'intéref*- 
foientpas aireftement la religion furent 
foiblement punis : on fe contenta de 
crever les yeux , ou de couper le nez 
ou les cheveux , ou de mutiler de quel- 
que manière ceux qui avoient excité 
quelque révolte , ou attenté à la pcr« 
fonne du Prince (c) : des aâions pa- 
reilles purent fe commettre fans dan- 
ger, & même fans courage. 

Un certain refpeft pour les orne-* 
mens' Impériaux fit qu'on jeta d'abord 

(« ) ZénofL contribm beùicoup à éublir ce ttW 
ckement. Voyez Ma^cbus ^hifloireBYztatine» danf , 
rtorait di«-ambàflkdé«; ^ ^ 

Lv 
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les yeux fur ceux qui oferent s*en re- 
vêtir. C'étoit un crime de porter ou 
d'avoir chez foi des étoffes de pourpre ; 
mais ^ dès qu'un homme s'en vêtiffoit > 
il étoit d'abord fuivi , parce que le ref- 
peft étoit plus attaché à l'habit qu'à la 
perfonne. 

L'ambition étoit encore irritée paf 
l'étrange manie de ces temps- là, n'y 
ayant guère d'homme confidérable qui 
n'eût par devers lui quelque prédic- 
tion qui lui promettoit l'Empire. 

Comme les maladies de l'efprit ne fé 
guériffent guère (/), l'aftrologie judi- 
ciaire & l'art de prédire par les objets 
vus dans l'eau d'unbaffin, avoient fuc* 
cédé, chez les Chrétiens, aux divina- 
tions par les entrailles des viâimes ou 
le vol des oifeaux , abolies avec le pa- 

{;ffnifme. Des promeffés vaines furent 
e motif de la plupart des entreprife^ 
téméraires des^ particuliers , comme 
elles devinrent la fagefle du confeiides 
Princes. 

Les malheurs de l'Empire croiffant 
tous les jours, on fut naturellement 
porté à attribuer les mauvais fuccès 
dans la guêtre , & les ttaités^hoiiteux 

( f) Voyez Nicétas V Vîë d'Àp4fj)«tc t^oAinçnet 
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dans la paix , à la mauvaife conduite de 
ceux qui gouvernoient. 

Les révolutions même firent les ré- 
volutions , & Teffet devint lui-même 
la caufe. Comme les Grecs avoient vu 
paffer fucceflîvement tant de di verfes 
familles fiir le trône , ils n*étoient atta- 
chés à aucune; & la fortune ayant pris 
des Empereurs dans toutes les condi- 
tions, il n'y avoit pas de naiffance 
affez baffe, ni de mérite fi mince , qui 
pût ôter l'efpérance. 

Plufieurs exemples reçus dans la Na- 
tion en fermèrent l'efprit général , èc 
firent les moeurs , qui régnent auiïi im-* 
périeufement que les lois. 

Il fembl-e que les grandes entrepri- 
ies folent parmi nous plus difficiles 
à mener que chez les anciens. On ne 
peut guère les cacher; parce qye la 
communication eft telle aujourd'hui 
entre les Nations , que chaque Princ^ 
a des Minières dans toutes les Cours ^ 
& peut avoir des traîtres dans tous 1^ 
cabinets. 

L'invention, des poÛes fait que jeç 
nouvelles volent & arrivent de toutp$ 
parts. . ^, 

Comme les grandes entreprifes nQ 
L vj * 
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peuvent fe faire fans argent , & que 
depuis rinvention des lettres de chan- 
ge , les négocians en font les maîtres, 
leurs affaires font très-fouvent liées 
avec les fecrets de l'Etat; & ils ne né- 
gligent rien pour les pénétrer. 

Des variations dans le change , fans 
une caufe connue, font que bien des 
cens la cherchent , & la trouvent à 
la fin. 

L'invention de l'Imprimerie , qui a 
mis les livres dans les mains de tout 
le monde; celle de la gravure, qui a 
rendu les cartes géographiques fi com- 
ïnunes ; enfin , Tétablifiement des pa« 

fiers politiques , font affez connoître 
chacun les intérêts généraux , pour 
I mouvoir plus aifémentêtre éclaircisfur 
es faits lecrets. 

. Les confpirations dans l'Etat font 
devenues difficiles; parce que, depuis 
l'invention des poftes , tous les fe- 
crets particuliers font dans le pouvoir 
du public. 

Les Princes peuvent agir avec promp* 
titude, parce qu'ils ont les forces de 
l'Etat dans leurs mains ; les confpira- 
teurs font obligés d'agir lentement, 
parce que tout leur manque : mais à 
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prefent que tout s'ëclaircit avec plus 
de facilité & de promptitude, pour 
peu que ceux-ci perdent de temps à 
s'arranger , ils font découverts. 



CHAPITRE XXII. 

FoibUffe de F Empire d' Orient. 

PHocAS , dans la confuûon des chô-* 
i^Sy étant mal-affermi, Héraclius 
vint d'Afrique & le fit mourir : il trouva 
les Provinces envahies , & les légions 
détruites. 

A peine avoit-il donné quelque re- 
mède à ces maux, que les Arabes for- 
tireftt de leur p^ys pour étendre la Re- 
ligion & l'Empire que Mahomet avoit 
fondé d'une même main. 

Jamais on ne vit des progrès fi ra- 
pides : ils conquirent d'abord la Syrie , 
la Paleftine , l'Egypte , l'Afrique , & 
envahirent la Perle. 

Dieu permit que fa Religion cefsât 
en tant de lieux d'être dominante ; 
non. pas qu*il l'eût abandonnée , mais 
parce que , qu'elle foit dans la gloire 
ou dans l'humiliation extérieure , elle 
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•eft toujours également propre à pro- 
dulre fon effet naturel , qui eft de lanc* 
tifier. 

La proipérité de la Religion eft dif- 
férente de celle des Empires. Un Au- 
teur célèbre difoit qu'il étoit bien aife 
d'être malade, parce que la maladie tû, 
le vrai état du Chrétien. On pourroit 
dire de même que les humiliations de 
l'Eglife , fa difperfion , la deftruûion 
de fes temples , les fouffrances de fes 
martyrs , font le temps de fa gloire i 
& que , lorfqu'aux yeux du monde elle 
paroît triompher , c'eft le temps ordi- 
naire de fon abaiffement. 

Pour expliquer cet événement fa- 
meux de la conquête de tant de pays 
par les Arabes , il ne faut pas avoijr re- 
cours au feul enthoufiafme. Les Saria- 
fins étoient depuis long-temps diftin- 
gués parmi les auxiliaires des Romains 
& des Perfes ; les Ofroéniens & eux 
étoient les meilleurs hommes de trait 
qu'il y eût au monde ; Sévère , Ale- 
xandre & Maximin en avoient engagé 
à leur fervice autant qu'ils avoient pu , 
& s'en étoient fervis avec un grand 
fuccès contre les Germains qu'ils défo- 
loient de loi&;fous Yalens^ les Goths 
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ne pou voient leur réfifter {a) ; enfin , 
ils éroient , dans ces temps-là , la meil- 
leure cavalerie du monde. 

Nous avons dit que chez les Romains 
les légions d'Europe valoient mieux 
que celles d'Afie : c'étoit tout le con-^ 
traire pour la cavalerie ; je parle de 
celle des Parthes , des Ofroéniens & 
des Sarraiins : &c c'eft ce qui arrêta les 
conquêtes des Romains ; parce que , de- 
puis Antiochus, un nouveau peupleTar* 
tare, dont la cavalerie étoit la meilleure 
du monde, s'empara de la haute Afie. 

Cette cavalerie étoit pefante (b) , & 
celle d'Europe étoit légère; c'eft au- 
jourd'hui tout le contraire. La Hollande 
& la Frife n'étoient point , pour ainû 
dire, encore faites (c); & rÀllemagne 
étoit pleine de bois , de lacs &c de ma<r 
rais , où ]a cavalerie fervoit peu. 

Depuis qu'on a donné un cours aux 
grands fleuves, ces marais fe font dif- 
apés , & l'Allemagne a changé de fiace. 

: (a) Zozimcliv. IV. 

f *j Voyéa ce que dit Zozime, Ihr. I , fur la'Ca- 
' yalcriç d'AuréUen Qc celle de Palmyre. Voyez auifi 
Ammièiî IVlarccHin , fur la cavalerie des Perfes. 

(c) Ç'étpit, pour la plupart, des terres fubmer^ées, 
9)U*e Viti à fendues propres a être U demeure d^f 
Jiommc^ ;_ , . r , , 
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Les ouvrages de Valentinien fur le Né- 
ker , & ceux des^Romains fur le Rhiû 
(</) , ont fait bien des changemens («); 
& le commerce s'étant établi , des pays 
qui ne produifoient point de chevaux en 
ont donné > & on en a fait ufage {/), 

Cohflantin , fils d'Héraclius ^ ayant 
été empoîfonné , & fon fils Conuant 
tué en Sicile , Conftantin le Barbu fon 
fils aîné lui fuccéda (g^) : les Grands des 
Provinces d'Orient s'étant affemblés , 
ils voulurent couronner fes deux au- 
tres frères ; foutenant que comme il 
faut croire en la Trinité , aufli étoit-il 
raifonnable d'avoir trois Empereurs. 

L'hiftoire Grecque eft pleine de traits 
pareils : & le petit efprit étant parvenu 
à faire le caraâère de la nation , il n'y 
eut plus de fageffe dans les entreprifes , 
& Ton vit des troubles fans çaufe , & 
des révolutions fans motifs. 

Une bigotterieuniverfelle abattit les 
courages , & engourdit tout l'Empire. 

id) Voyez Ammien Marcellin, liv. XXVII. . 

(<) Le dunat 11*7 eft plus auiH froid que le difoient 
les anciens. 

(/) Céfat dit que les chevaux des Germains étoient 
vilains & petits , liv. IV, chapitre a. Et Tacite, 
des mœurs des Germains , dit : GermanîM ptcçrum 
facunda , fcd plera^ut improcera* 

{§) Zonarui ti« df Cçnfttntm USarh$ 
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Conftantinople eft, à proprement par- 
ler, le feul pays d'Orient oiila religion 
Chrétienne ait été dominante. Or , cette 
lâcheté , cette parefle , cette moUefle 
des nations d'Ane , fe mêlèrent dans la 
dévotion même. Entre mille exemples, 
je ne veux que Philippicus, Général de 
Maurice , qui étant prêt de donner une 
bataille , fe mit à pleurer , dans la con- 
iidération du grand nombre de gens qui 
alloient être tués (A). 

Ce font bien d'autres larmes , celles 
de ces Arabes qui pleurèrent de dou- 
leur de ce que leur Général avolt fait 
une trêve qui les empêchoit de répan-. 
dre le fang des Chrétiens (i). 

C'eft que la différence eft totale en- 
tre une armée fanatique & une armée 
bigotte : on le vit dans nos temps mo- 
dernes , dans une révolution fameufe , 
lorfque l'armée de Cromn^ell étoît com- 
me celle des Arabes, & les armées 
d'Irlande & d'£coffe comme celle des 
Grecs. 

Une fuperftition groffiere qui abaiiTe 
Tefprit autant que la religion l'élevé, 

(h) Thëopkilade, Uvre II, chap. 3 , hlftoire d» 
VEmpcreur Maurice. 

( i) Hiftoire de la conquête de la Syrie , de U 
Perfe & de Tfigyptepar les Sarrafins , par M. Ockley* 
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plaça toute la vertu & toute la con- 
^^"Çe des hommes dans une ignorante 
ftupidité pour les images : & l*on vit 
des Généraux lever un fiege (k) &c 
perdre une Ville (/) , pour avoir une 
Relique. 

La rcligionChrétienne dégénéra, fous 
1 Empire Grec, au point oii elle étoit 
de nos jours chez les Mofcovites avant 
que le Czar Pierre I eut fait renaître 
cette nation , & introduit plus de chan- 
gemens dans un Etat qu'il gouvernoit , 
que les conquérans n*en font dans ceux 
qu'ils ufurpent. 

On peut aifément croire que les 
Grecs tombèrent dans une efpece d'i- 
dolâtrie. On ne foupconnera pas les 
Italiens ni les Allemands de ces temps- 
là d'avoir été peu attachés au culte ex- 
térieur : cependant lorfque les Hifto- 
riens Grecs parlent du mépris des pre- 
miers pour les Reliques & les Images, 
on diroit que ce font nos Controver- 
fiftes qui s'échauffent contre Calvip; 
Quand les Allemands pafTerent pour 
aller dans la Terre fainte, Nicétas dît 
que les Arméniens les reçurent comme 

()) J^?nf 'C I vie de Romain Lacipene, 
(/J Nic«as, rie de Jean Comicne, 
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îm^is, parce qu'ils n'adoroient pas les 
Images. Or fi , dans la manière de penfer 
des Grecs, les Italiens & les Allemands 
ne rendoient pas affez de culte aux 
Images , quelle devoit être Ténormité 
du leur? 

Il penfa bien y avoir en Orient à 
peu près la même révolution qui arriva, 
il y a environ deux fiecles , en Occi- 
dent; lorfqu'au renouvellement des let- 
tres , comme on commença à feniir les 
abus & les déréglemens où Ton étoit 
tombé , tout le monde cherchant un 
remède au mal , des gens hardis & trop 

f>eu dociles , déchirèrent TEglife , ai| 
jeu de la réformer. 

Léon Vlfaurim^ Conftantin Coprony'^ 
mcj Léon Ion fils, firent la guerre aux 
Images; & après que le culte en eut 
été rétabli par l'Impératrice Irène, Léon 
V Arménien , Michel U Bcguc & Théo- 
phile les abolirent encore. Ces Princes 
criurent n'en pouvoir modérer le culte 
qu'en le détruifant : ils firent la guerre 
aux Moines qui incommodoient l'Etat 
{ni) ; & prenant toujours les voies ex* 

(m ) Long-temps avant , Valens avoii fait qne lo^ 
pour les obliger d'aller à la guerre , & fit^tuer tous 
ceux qui n'obéirent pas. Jornandès, dtngti, fuccejf^ 
ic la loi XXyj , coxi. de dccur. 
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trêmes, ils voulurent les exterminer 
par le glaive, au lieu de chercher à 
les régler. 

Les Moines (/z) , accufés d'idolâtrie 
parles partifansdes nouvelles opinions, 
leur donnèrent le change , en les accu- 
fant à leur tour de magie (o) : & mon«^ 
trant au peuple les Eglifes dénuées d'I- 
mages & de tout ce qui àvoit fait juf- 
ques-là l'objet de fa vénération , ils ne 
lui laifferent point imaginer qu'elles 
pufTent fervir à d'autre ufage qu'à facri- 
fier aux dénions. 

Ce qui rendoit la querelle fur les 
Images fi vive , & fit que dans la fuite 
les gens fenfés ne pouvoient pas pro- 
pofer un culte modéré , c'eft qu'elle 
etoit liée à des chofes bien tendres: 
Il étolt queftion de la puiflîance ; & les 
Moines l'ayant ufurpée , ils ne pou- 
voient l'augmenter ou la foutenir, qu'en 
ajoutant fans cefie au culte extérieur, 
dont ils faifoient eux-mêmes partie, 

(n) Taut ce ^u^on verra ici fur les Moines Grecs 
ne porte point fur leur état ; car on ne peut pas dire 
qu'une chofe ne foit pas bonne , parce que dans de 
certains temps , ou dans quelque pays , on en a abufé* 

( o ) Léon le Grammairien , vie de Léon TArmé- • 
hien. Ibid, vie de Théophile. Voyez Suidaf , à Tar- 
tidc Conftantla filf de Lépa, 
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Voilà pourquoi les guerres contre les 
Images furent toujours des guerres con- 
tre eux ; & que quand ils eurent gagné 
te point , leur pouvoir n'eut plus de 
bornes. 

Il arriva , pour lors , ce que Ton vit 
quelques fiecles après dans la querelle 
qu'eurent Barlaam & Acyndine contre 
les Moines, & qui tourmenta cet Em- 
pire jufqu'à fa deftruâion. On difpu- 
toit fi la lumière qui apparut autour de 
Jefus-Chrift fur le Thabor, étoit créée 
ou incréée. Dans le fond , les Moines 
ne fe foucioient pas plus qu'elle fut 
l'un que l'autre ; mais , comme Barlaam 
les attaquoit direûement eux-mêmes, 
il falloit néceffairement que cette lu- 
mière fut incréée. 

La guerre que les Empereurs Icono- 
claftes déclarèrent aux Moines » fit que 
l'on reprit un peu les principes du gou- 
vernement ; que l'on employa en fa- 
veur du public les revenus publics; 
& qu'enfin on ôta au corps de l'Etat 
{es entraves. 

Quand je penfe à l'ignorance pro- 
fonde dans laquelle le Clergé Grec 
plongea Içs Laïques , je ne puis m'em- 
pêcher de les comparer à ces Scythes» 
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4ont parle Hérodote (/>) , qui crevoien t 
les yeux à leurs efclaves , afin que riea 
ne pût les diftraire & les empêcher d« 
battre leur lait. 

^Impératrice Théodora rétablit les 
Images ; & les Moines recommencèrent 

^ à abufer de la piété publique : ils par- 
vinrent jufqu*à opprimer le Clergé fé- 
culiermême : ils occupèrent tous les 
grands fieges (^) , & exclurent peu à 
peu tous les Eccléfiaftiques de TEpif- 
copat ; c'eft ce qui rendit ce Clergé in- 
tolérable : & fi l'on en fait le parellele 
avec le Clergé Latin, fi Ton compare 
la conduite des Papes avec celle des 
Patriarches de Conftaniinople , on ver- 
fa des gens auffi fages que les autres 
étoient peu fenfés. 

Voici une étrange contradiftion de 
Tefprit humain. Les Miniftres de la re- 
ligion chez les premier^ Romains n'é- 

^ tant pas exclus des charges & de lafp- 
ciété civile, s'embarrafferent peu de 
fes affaires. Lorfque la Religion Chré- 
tienne fut établie , les Eccléfiaftiques , 
qui étoient plus féparés des affaires du 
monde, s*en mêlèrent avec modéra- 

(;>)LîvreIV. * - 

Is) Voyez Paçhymcre , livre VUI. 
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tion : mais lorfque , dans la décadence 
de l'Empire, les Moines furent le feul 
Clergé , ces gens deilinés par une 
profeflion plus particulière à iiiir & à 
craindre les affaires , embrafferent tou- 
tes les occaiîons qui purent leur y don- 
ner part ; ils ne ceflerent de faire du 
bruit par-tout, & d'agiter ce monde 
qu'ils avoient quitté. 

Aucune affaire d'Etat, aucune paix, 
aucune guerre, aucune trêve, aucune 
négociation , aucun mariage , ne fe trai- 
tèrent que par le miniftere des Moines ; 
les confeils du Prince en furent rem- 
plis ; & les affemblées de la nation 
prefque toutes compofées. 

On ne fauroit croire quel mal il en 
réfulta. Ils affoiblirent Tefprit des Prin- 
ces , & leur firent faire imprudemment 
même les chofes bonnes. Pendant que 
Baille occupoit les foldats defon armée 
de mer à bâtir une Eglife à Saint Michel ^ 
il laiffa piller la Sicile par les Sarraiins , 
& prendre Syracufe ; & Léon fon fuc- 
ceffeur , qui employa fa flotte au même 
ufage, leur laiife occuper Tauroménie 
& rîle de Lemnos (r), 

(r) Zonaras Se Nicéphore^ yie dç Bafile &.dc 
héQa» 
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Andronic Paléologue abandonna la 
marine , parce qu'on Taffura que Dieu 
étoit fi content de fon zèle pour la paix 
de l'Eglife que fes ennemis n*ofe- 
roient l'attaquer. Le même craignoit 
que Dieu ne lui demandât compte du 
temps qu'il employoit à gouverner fon 
Etat , &c qu'il déroboit aux araires fpi- 
rituelles (5). 

Les Grecs , grands parleurs » grands 
difputeurs , naturellement fophiftes , 
ne cefferent d'embrouiller la religion 
jpar des controverfes. Comme les Moi- 
nes avoientun grand crédita la Cour, 
toujours d'autant plus foible qu'elle 
étoit plus corrompue , il arrivoit que 
les Moines & la Cour fe corrompoient 
réciproquement, & que le mal étoit 
dans tous les deux ; d'où il fuivoit que 
toute l'attention des Empereurs étoit 
occupée quelquefois à calmer, fouvent 
à irriter des difputes théologiques que 
Ton a toujours remarqué devenir tri- 
voies à mefure qu'elles font plus vives, 
Michel Paléologue, dont le règne fut 
tant agité par des difputes fur la reli- 
gion , voyant les affreux ravages des 
Turcs dansl'Afie, difoit, en foupirant, 

{s) Pachymcre, livre VIL 

que 
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oue le zèle téméraire de certaines per- 
lonnes, qui en décriant fa conduite 
avoient foulevé ies fujets contre lui, 
Tavoit obligé d'appliquer tous fes foins 
à fa propre confêrvation , & de négli- 
ger la ruine des Provinces. » Je me mis 
» contenté , difoit-il , de pourvoir à 
» ces parties éloignées par le miniftere 
)> des Gouverneurs , qui m'en ont diffi- 
1^ mule les befoins , foit qu'ils fuffent 
» gagnés par argent, foit qu'ils appré- 
f> nendaffent d'être punis (/) ^. 

Les Patriarches de Conftantinople 
avoient un pouvoir immenfe. Comme 
dans les tumultes populaires les Empe- 
reurs & les Grands de l'Etat fe reti- 
roient dans les Eglifes ^ que le Patriar- 
che étoit maître de les livrer ou non , 
& cxerçoit ce droit à fa fantaifie , il fe 
trouvoit toujours, quoiqu'indireôe- 
ïnent, arbitre de toutes les affaires 
publiques. 
; Lorfque le vieux Andronîc («) fit 

Idire au Patriarche qu'il fe mêlât des 
affwres de l'Eglife , & le laifsât gbuver- 

( ') Pachymsre , Ht, VI, chap.29. On a employé 
la traduaion île M. le Pr^iîdent Couiîn. 
.(«) Paléologue. Voyez Thiiloite des deux Aadr^. 
^^ > écrite pa? Cantacuienc , lir. I , chap. 50, 

M 
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ner celles de l'Empire : » Ç'eft , lui ré- 
» pondit le Patriarche, comme fi le 
» corps difoit à Tame : Je ne prétends 
» avoir rien de commun avec vous , 
H & je n'ai que faire de votre fecours 
H pour exercer mes fondions ^, 

De fi monftrueufes prétentions étant 
infupportables aux Princes , les Pa- 
triarches furent très-fouvent chaffésde 
leur fiege, Mais chez une nation fuper- 
ftitîeufe oîi l'on croyoit abominables 
toutes les fondions eccléfiaftiquesqu'a* 
voit pu faire unPatriarche qu'pncroyoit 
intrus, cela produifit des Ichifmes con- 
tinuels; chaque Patriarche, l'ancien, 
le nouveau , le plus nouveau , ayant 
chacun leurs fe£tateurs. 

Ces fortes de querelles étoient bien 
plus triftes que celles qu'on pouvoit 
avoir fur le dogme , parce qu'elles 
étoient comme une hydre qu'une nou- 
velle dépofition po\ivoit toujours re» 
produire. 

La fureur des difputes devint un état 
fi naturel aux Grecs , que lorfquc Caa- 
tacuzene ptit Conftantinople , il trouva 
l'Empereur Jean & l'Impératrice Anne 
occupés à un Concile (^x) contre quet 
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ques ennemis des Moines : & quand Ma- 
homet II Taffiégea , il ne put fufpèndre 
les haiaes théologiques (y); ôcony 
ttoit plus occupé du Concile de Flo- 
rence, que de l'armée des Turcs ((). 

Dans les difputes ordinaires , comme 
chacun fent qu'il peut fe tromper, To- 
piniâtreté & robftination ne^ font pas 
extrêmes : mais dans celles que nous 
avons fur la religion , comme, par la 
nature de la choie , chacun croit être 
fur que fon opinion efl vraie , nous 
nous indignons contre ceux qui au lieu 
de changer eux-mêmes , s'obflinent à 
nous faire changer. 

Ceux qui liront Thiftoire de Pachy- 
mere connoîtront bien l'impuiflance oii 
étoient & où feront toujours les Théo- 
logiens par eux-mêmes d'accommoder 
jamais leurs différens. On y voit un 
Empereur Ça) qui paffe fa vie à les af- 
fembler , à les écouter , à les-rapprocher^ 

(y ) Ducas , hiftoire des derniers Paléologucs. 

(l) On fe demandoit û on avoit entendu la Mefle 
d^un Prêtre qui eût confenti à l'union ; on Tauroit 
fui comme le feu : on regardoit la grande Eglxfecom- 
ine un temple profane. Le Moine Gennadius lançoit 
{es anathêmes fur tous ceux qui défîroient la paix* 
Ducas , ihid, 

(a) Andronic Paléologuë. 

M ij 
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on voit , de l'autre , une hydre de difpu- 
tes qui renaiffent fans cefle ; & Tonfent 
qu'avec la même méthode , la même 
patience, les mêmes efpérances , la 
même envie de finir , & la même fim- 
plicité pour leurs intrigues , le même 
refpeâ pour leurs haines , ils ne fe fe* 

* roient jamais accommodés qu'à la fia 
du monde. 

En voici un exemple bien remarqua- 
ble. A la follicitation de l'Empereur , 
les partifans du Patriarche Arfene firent 
une convention avec ceux qui fuivolen t 

' le Patriarche Jofeph, qui portoit que 
les deux partis écriroient leurs préten- 
tions chacun fur un papier; qu'on je- 
teroit les deux papiers dansunbrafier; 
que fi l'un des deux demeuroit entier , 
le jugement de Dieu feroit fuivi ; & 
que fi tous les deux étoient confumés , 
ils renonceroient à leurs difFérens. Le 
feu dévora les deux papiers ; les deux 
partis fe réunirent, la paix dura un jour ; 
mais le lendemain ils dirent que leur 
changement auroit dû dépendre d'une 
perfuafion intérieure , & non pas du 
hafard ; &c la guerre recommença plus 
vive que jamais (^). 
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On doit donner une grande atten- 
tion aux difputes des Théologiens, mais 
il faut la cacher autant qu'il eu poffible ; 
la peine qu'on paroit prendre à lés cal- 
mer les accréditant toujours , en faifant 
voir que leur manière de penl'er eft fi 
importante qu'elle décide du repos de 
TEtat & de la fureté du Prince. 

On ne peut pas plus finir leurs affai- 
res en écoutant leurs fubtilités» qu'on 
ne pourroit abolir les duels en établif- 
fant des écoles oti Ton raffineroit fur le 
poin^ d'honneur* 

Les Empereurs Grecs curent fi peu 
de prudence , que quand les difputes 
furent endormies ils eurent la rage de 
les réveiller. Anaftafe (c), Juftinien (d)^ 
Héraclius (e) , Manuel Comnene (/) , 
propoferent des points de foi à leur 
Clergé & à leur peuple qui auroit mé- 
connu la vérité dans leur bouche, quand 
même ils l'auroient trouvée. Ainfi pé- 
chant toujours dans la forme , & ordi- J 
nairement dans le fond , voulant faire 
voir leur pénétration*qu'ils auroient pu 

{c) Evagre, lîv. III. 

(d) Procopcy hifloire fecrete. 

1 e) Zonare, vie d'HënicUus. 

(/} Nicécas , vie de Manuel Comnene. 

M iij ' 
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fi bien montrer dans tant d'autres affai- 
res qui leur étoient confiées, ils entre- 
prirent des difputes vaines fur la nature 
de Dieu , qui fe cachant aux Savans , 
parce qu'ils font orgueilleux , ne fe 
montre pas niieux aux Grands de la 
terre, 

C'eft une erreur de croire qu'il y ait 
dans le monde une autorité humaine à 
tous les égards defpotique; il n'y en a 
jamais eu , & il n'y en aura jamais ; le 
pouvoir le plus immenfe eft toujours 
borné par quelque coin. Que le Grand- 
Seigneur mette un nouvel impôt à 
Conftantinople, un cri général lui fait 
d'abord trouver des limites qu'il n'a- 
voit pas connues. Un Roi de Perfe 
peut bien contraindre un fils de tuer 
ion père , ou un père de tuer fon fils 
(g) : mais obliger fesfujets de boire du 
vin, il ne le peut pas. Il y a dans cha- 
que nation un efprit général fur lequel 
la puiffance même eft fondée -, quand 
elle choque cet efprit, elle fe choque 
elle-même, & elle s'arrête néceffaire- 
ment. 

La fource la plus empoifonnée de 

{g) Voyez Chardin. 
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tous les malheurs desCrecs , c'eft qu'ils 
ne connurent jamais la lîature ni les 
bornes de la puiffance eccléfiaftique & 
<îe la féculiere ; ce qui fit que l'on tomba 
<3e part & d'autre dans des égare-, 
mens continuels. 

Cette grande diftinftion qui eft la 
bafe fur laquelle pofe la tranquillité des 
peuples, eft fondée non- feulement fur 
la religion ,. mais encore fur la raifon 
& la nature , qui veulent que des chofes 
réellement (eparées , & qui ne peuvent 
fubfifler que féparées , ne foient jamais 
confondues. 

Quoique che^ les anciens Romaine 
le Clergé ne fît pas un corps féparé , 
cette diftînftion y étoit auffi connue 

Î[ue parmi nous, Claudius avoit con* 
acre à la Liberté la maifôn de Cicé- 
ron , lequel , revenu defon exil , la de- 
manda : les Pontifes décidèrent que fi 
elle avoit été confacrée fans un ordre 
exprès du peuple , ion pouvoit la lui 
rendre fans bleffer la religion. » Us 
» ont déclaré , dit Cîcéron (A) , qu'ils 
h n'avoient examiné que la validité de 
i» la confécration , & non la loi £aite 



(A) Lettres k Atticus , lettre IV. 

M iv 
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» par le peuple ; qu'ils avoient jugé le 
» premier chef comme Pontifes , & 
» quVis jugeroient le fécond comme 
» Sénateurs «. 

CHAPITRE XXIII. 

I, Raifon de la durée de C Empire d^ Orienta 
a. Sa dcJlruSion. 

APRÈS ce que je viens de dire de 
TEmpire Griec , il eft naturel de 
demander comment il a pu fubfifter fi 
long- temps. Je crois pouvoir en don- 
ner les raifons. 

' Les Arabes l'ayant attaqué , & en 
ayant conquis quelques Provinces , 
leurs chefs fe difputerent le Caliphat; 
& le feu de leur premier zèle ne pro- 
duifit plus que des difcordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la 
Perfe , & s'y étant divifés ou afFoiblis , 
les Grecs ne furent plus obligés de tenir 
fur TEuphrate les principales forcés de 
leurEmpire. 

Un Architeâe nommé Callinique l 
qui étoit venu de Syrie à Conftantino- 
ple^ ayant trouvé la compoûtion d'un 
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feu que l'on fpuffloit par un tuyau , & 
qui étoit tel , que l'eau & tout ce qui 
éteint l'es feux ordi;îaîres , ne faifoit 
qu'en augmenter lyViolence; les Grecs 
qui en firent ufage , furent en poflef- 
non pendant plimeurs fiecles de brûler 
toutes les flottes de leurs ennemis, fur- 
tout celles des Arabes qui venoient 
d'Afrique ou de Syrie les attaquer juf- 
qu'à Conftantinople, 

Ce feu fut mis au rang des fecrets de 
l'Etat ; & ConAantin Porphyrogénete , 
dans fon ouvrage dédié à Romain fon 
fils fur l'adminiflration de l'Empire , 
l'avertit que lorfque les Barbares lui de- 
manderont dxxfeu grégeois y il doit leur 
répondre qu'il ne lui eft pas permis de 
leur en donner; parce qu'un Ange auî 
l'apporta à l'Empereur Conftantin , dé- 
fendit de le communiquer aux autres 
nations ; & que ceux qui avoient ofé 
le faire avoient été dévorés par le feu 
du ôel dès qu'ils étoient entrés dans 
TEglife.^ 

Conflantinople faifoit le plus grand 
& prefque le feul commerce du mon- 
de, dans un temps oîi les nations Go- 
thiques d'un côté , & les Arabes de 
l'autre y avoient r^iiné le commerce Se 

M v 
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rinduftrie par-tout ailleurs : les manuL* 
factures de foie y avoient pafle de Per* 
fe; & depuis TinvaGon des Arabes , 
elles furent fort hégligées dans la Perfe 
même. D'ailleurs les Grecs étoient maî- 
tres de la mer ; & cela mit dans l'Etat 
d'immenfes richefles , & par conféquent 
de grandes reffources ; & fi- tôt qu'il 
eut quelque relâche, on vit d'abord 
teparoître la prpfpérité publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux 
Andronic Comn«ne étoit le Néron des 
Grecs :.mais comme parmi tous fes 
vices il avoit une fermeté admirable 
pour empêcher les injuftices & les ve- 
xations des Grands, on remarqua que 
pendant trois ans qu'il régna , plufieurs 
Provinces fe rétablirent \a). 

Enfin , les Barbares qui habitoient les 
bords du Danube s'étant établis , ils 
ne furent plus fi redoutables , & fervi* 
x:ent même de barrière contre d'autres 
Barbares. 

Ainfi pendant que l'Empire étoit af- 
faifl'é fous un mauvais Gouvernement, 
à^s caufes particulières le foutenoient. 
C'eft ainfi que nous voyons aujour- 

(4)Nic^ta«» vie d'Andreniç Cçanenti ^r. VL% 
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çl'hui quelques nations de l'Europe fe 
maintenir, malgré leur foibleffe , par les 
tréfors des Indes; les Etats temporels 
du Pape, par le refpeô que l'on a pour 
le Souverain ; & les Corfaires de Bar- 
barie, par rempêchement qu'ils mettent 
au commerce des petites nations 9 ce 
qui les rend utiles aux grandes (t). 

L'Empire des Turcs eft à préient à 
peu près dans le même degré de foi- 
bleffe où étoit autrefois celui des Grecs : 
mais il fubfiftera long- temps ; car fi quel- 
que Prince que ce fut mettoit cet Em- 
pire en péril en pourfuivant (es con- 
quêtes, les trois Puiffances commer- 
çantes de l'Europe connoiffent trop 
leurs affaires pour n'en pas prendre la 
défenfe fur le champ (c). 

C'eft leur félicité que Dieu ait per- 
mis qu'il y ait dans le monde des Turcs 
& des Efpagnols , les hommes du monde 

(b)lls troublent la navigation des Itallensdans la 
Méditerranée* 

( c ) Ainfi les projets contre le Turc , cemnie celai 
flui fut fait fous le Pontificat de Léon X , par lequel 
FEmpcrcur devoit fe rendre par la Bofnif à Conf- 
tantinople,_le Roi de France par l'Albanie & la 
Grèce , d'autres Princes s'embarquer dans leurs ports; 
ces projets , dis-je, n'étoient pas férieux, ou étoient 
laits par des gens q[ui ne voyoient pas l'intérêt de 
ÏEuropc» 

M vj 
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Içs plus propres à pofféder inutile* 
ment un grand Empire. 

Dans le temps de Bafile Porphyres 
génete la puiffance des Arabes fut dé- 
truite enJPerfe* Mahomet , fils de Sam- 
braël,quiyrégnoit,appela du Nord trois 
mille Turcs en qualité d'auxiliaires (d)^. 
Sur quelque mécontentement il envoya 
une armée contre eux ; mais ils la mi- 
rent en fuite. Mahomet indigné contre 
fesfoldats, ordonna qu'ils pafferoient 
devant lui vêtus en robes de femmes; 
ihais iis fe joignirent aux Turcs qui d'a- 
bord allèrent ôter la garnifon qui gar- 
doit le pont de PÀraxe , & ouvrirent 
le pBfFage à une multitude innombrable 
de leurs compatriotes. 

Après avoir conquis la Perfe, ils fe 
répandirent d'Opient en Occident , fur 
les terres de l'Empire ; & Romain Dio* 
gène ayant Voulu les arrêter , ils le pri- ' 
rent prifonnier, & fournirent prefque 
tout Ce que les Grecs avoient en Afie 
jufqu'au Bofphorcr 

Quelque temps après , fous le règne 
d'Alexis Comnene, les Latins attaquè- 
rent l'Occident, il f avoit long-temps 

(é) Hiftolre écrite par Nkëphort Bryene-Céfar , 
tic» de Coaflantii^Dttcas ^ Rosmia Diagcaei 
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qu'un malheureux fchifme avoit mis 
une haine implacable entre les Nations 
des deux Rites : & elle auroit éclaté 
plutôt, il les Italiens n'avoient plus 

fienfé à réprimer les Empereurs d'Al- 
emagne qu'ils craignoient , que les Em- 
pereurs érecs qu'ils ne failoient que 
haïr. 

On étoit dans ces circonftances , lorf- 
que tout à coup il fe répandit en Euro- 
pe une opinion religieuie , que les lieux 
où Jefus-Chrifl étoit né, ceux où il 
avoit fouflfert , étant profanés par les 
Infidelles, le moyen d^fFacer fes pé- 
chés étoit de prendre les armes pour 
les en chaffer. L'Europe étoit pleine 
de gens qui aimoient la guerre , qui 
avoient beaucoup de crimes à expier, 
& qu'on leur propofoit d'expier en fui- 
vant leur paffion dominante; tout le 
monde prit donc la croix & les armes. 

Les Croifés étant arrivés en Orient, 
affiegerent Nicée & la prirent ; ils la 
rendirent aux Grecs : & dans la con- 
fternation desinfîdelles, Alexis & Jean 
Cbmnene rechafferent les Turcs juf-. 
qu'à l'Euphrate. 

Mais , quel que fût l'avantage que les 
Grecs puuent tirer des expéditions des. 
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Croifés , il n'y avolt pas d'Empereur 
qui ne frémît du péril de voir paffer au 
milieu de ks Etats , & fe fuccéder des 
Héros û fiers & de fi grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l'Eu- 
rope de ces entreprifes : & les Croifés 
trouvèrent par-tout des trahifons , de 
la perfidie , & tout ce qu'on peut atten- 
dre d'un ennemi timide. 

Il faut avouer que les François qui 
avoient commencé ces expéditions , 
n'avoient rien fait pour fe faire fouffrir. 
Au travers des inveftives d'Andronic 
Comnene contre nous (e) , on voit 
dans le fond que chez une Nation étran- 
gère nous ne nous contraignons point, 
6c que nous avions pour lors les défauts 
qu'on nous reproche aujourd'hui. 

Un Comte François alla fe mettre 
fur le trône de l'Empereur ; le Comte 
Baudouin le tira par le bras, & lui dit: 
H Vous devez favoir , que quand on eft 
n dans un pays il en faut fuivre les ufa« 
H ces. Vraiment , voilà un beau pay- 
H lan , répondit-il , de s'affeoir ici , 
m tandis que tant de Capitaines font 
H debout ! h 

( € ) HiftQirc d*Alexi< foa fîte^ UnetX & XL 
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Les Allemands qui pafferent enfuite , 
& qui étoient les meilleures gens du 
monde, firent une rude pénitence de 
nos étourderies, & trouvèrent par- 
tout des efprits que nous avions ré-, 
voltés (/). 

Enfin , la haine fut portée au dernier 
comble : & quelques mauvais traîte- 
mcns faits à des Marchands Vénitiens, 
l'ambition , l'avarice , un faux zèle , dé- 
terminèrent les François & les Véni- 
tiens A fe croifer contre les Grecs, 

Us les trouvèrent aufli peu aguerris 
que, dans ces derniers temps > les Tar- 
tares trouvèrent les Chinois. Les Fran- 
çois fe moquoientde leurs habillemens 
eflFéminés; ils fe promenoient dans les 
rues de Conftantinople ^ revêtus de 
leurs robes peintes ; ils portoient à la 
* main une écritoire & du papier, par 
dérifion pour cette Nation qui avoit re- 
noncé à la profeffion (g) des armes ; 
& après la guerre ^ ils refuferent de 
recevoir dans leurs troupes quelque 
Grec que ce fîit. 

ils prirent toute la partie d'Occident, 

(/) Nicëtaf , hiftolre de Manuel Comnene , lir. L 
( f ) Nicétas , hiftoite , après la prii^ it Conft«nti-- 
Hopfe y clup. 3« 
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& y élurent Empereur le Comte de 
« Flandres, dont les Etats éloignés ne* 
pouvoient donner aucune jaloufie aux 
Italiens. Les Grecs fe maintinrent dans 
FOrient , féparés des Turcs par les 
montagnes , &c dés Latins par la mer. 
, Les Latins qui n'avoient pas trouvé 
d*obflacles dans leurs conquêtes , en 
ayant trouvé une infinité dans leuréta- 
bliffement , les Grecs repafferent d*Afie 
en Europe , reprirent Conftantinoplc 
& prefque tout l'Occident. 

Mais ce nouvel Empire ne fut que 
le fantôme du premier , & n*en eut ni 
les refTources ni la puiflance. 

Il ne pofféda guère en Afie , que les 
Provinces qui font en deçà du Méan- 
dre & du Sangare : la plupart de celles 
d'Europe furent divifees en de petites 
fouverainetés. 

De plus ^ pendant foixante ans que 
Conftantinople refla entre les mains 
des Latins , les vaincus s'étant difper- 
(ésy .&C les conquérans occupés à la 
guerre , le commerce paffa entièrement 
aux Villes d'Italie ; & Conftantinople 
fut privée de fes richeffes, 

Le commerce même de intérieur fe 
fit par les Latins. Les Grecs nouveUe- 
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ment rétablis, & qui craignoient tout, 
voulurent fe CQncilierles Génois, en 
leur accordant la liberté de trafiquer 
fans payer des droits (A) : & les Véni- 
tiens qui n'acceptèrent point de paix , 
mais quelques trêves , & qu'on ne vou^ 
lut pas irriter, n'en payèrent pas non 
plus. 

Quoiqu'avant la prife de Conftanti- 
Bople , Manuel Comnene eût laiffé tom- 
ber la Marine ; cependant comme le 
commerce fubfiftoit encore , on pou- 
voir facilement la rétablir ; mais quand 
dans le nouvel Empire on l'eut aban- 
donnée , le mal fut fans remède , parce 
que l'impuiffance augmenta toujours. 

Cet Etat , qui dominoit fur pluiieurs 
lies, qui étoit partagé par la mer, &C 

5ui en étoit environne en tant d'en- 
roîts , n'avoit pointde vaiffeauxpour 
y naviguer. Les Provinces n'eurent plus 
de communication entr'ellés : on obli- 
gea les peuples de fe réfugier plus avant 
dans les terres , pour éviter les pirates ; 
& quand ils l'eurent fait , on leur or- 
donna de fe retirer dans les fortereffes^ 
pour fe fauver des Turcs (i), 

ih ) Cantacuzene » llv. IV» 
i)PacJiymwe,Uv.VII. 
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Les Turcs falfoient pour lors aujt 
Grecs une guerre finguliere-: ils alloient 
proprement k la chaffe des hommes ; 
ils traverfoient quelquefois deux cents 
lieues de pays pour faire leurs ravages* 
Comme ils étoient di vifés fous plufieurs 
Sultans , on ne pouvoit pas par des 
préfens faire la paix avec tous ; & il 
étoit inutile de la faire avec quelques- 
uns (k). Ils s'etoient faits Mahométans J 
& le zele pour leur religion les enga- 
geoit merveilleufement à ravager les 
terres des Chrétiens. D'ailleurs comme 
c'étoient les peuples les plus laids de 
la terre, leurs femmes étoient afFreufes 
comme eux (/); & dès qu'ils eurent 
vu des Grecques, ils n'en purent plus 
foufFrir d'autres (/tz). Cela les porta à 

(A) Cantacuzene, livre UI, chap. 96; & Pachy- 
mere , liv. XI , chap. 9. 

(/) Cela donna lieu à cette tradition du Nord, 
rapportée par le Goth Jornandès, que Philimer , Roi 
ëes Goths , en r .nt dans les terres gétiques , y ayant 
trouvé des femmes forci ères , il les chaiia loin de fou 
armée ; qu'elles errèrent dans les déferts,,, où des 
déihons incubçs,s*accouplerent avec elles-, d*oii vint 
la nation des Huns. Genus fcrocijfimum , quod fuit pri* 
Ptum inter paîudts , minutum , tctrum^ atque exile , nec 
éttiâ voce notum , nift quel humani ftrmonis imagincm 
cjfîgnabat. l 

(m) Michel Ducas . hiftoire de Jean Manuel, Jean 
& Conftantin , chap. 9.' Conftaiitin Porphyrogenete, 
au commencement de ^oa extrait des ^mbaiTtdçs 1 
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des enlévemens continuels. Enfin, ils 
avoient été de tout temps adonnés aux 
brigandages ; & c'étoient ces mêmes 
Huns qui avoient autrefois caufé tant 
de maux à l'EmBJre Romain (/z). 

Les Turcs inondant tout ce qui ref- 
toit à l'Empire Grec en Afie , les ha- 
bitans qui purent leur échapper fuirent 
devant eux jufqu*au Bofphore ; & ceux 
qui trouvèrent des vaiffeaux fe réfugiè- 
rent dans la partie de l'Empire qui étoit 
en Europe; ce qui augmenta confidé- 
rablement le nombre de fes habitans : 
mais il diminua bientôt. Il y eut des 
guerres civiles fi furieufes , que les 
deux faÛlonsappellerent divers Sultans 
Turcs; fous cette condition (o), auffi 
extravagante que barbare, que tous 
les habitans qu'ils prendroient dans les 
pays du parti contraire feroient menés 
en efclavage ;. & chacun , dans la vue 
de ruiner (es ennemis , concourut à dé- 
truire la Nation. 



avertît que quand les Barbares yiennent à Conilan- 
tinople, les Romains doivent bien fe garder de leur 
montrer la grandeur de leurs richeiTes , ni la beauté 
de leurs femmes. 

( n ) Voyez la note / de la page précédente. 

( o ) Voyez Thlftoire des Empereurs Jean Paléolo» 
gue & Jean Cantaçuxene , écrite par Cantaçuzene.j 
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Bâjazet ayaat fournis tous les autres 
Sultans , les Turcs auroient fait pour 
lors ce qu'ils firent depuis fous Maho- 
met II , s'ils n'avoient pas été eux-mê- 
mes fur le point d'être exterminés par 
les Tartares. 

Je n'ai pas le courage de parler des 
mlferes qui fuivirent ; je dirai feule- 
ment que , fous les derniers Empereurs , 
l'Empire réduit aux fauxbourgs de Con- 
ftantinople , finit comme le Rhin qui 
n'eft plus Qu'un ruiffeau lorfqu'il fe perd 
dans rôcean. 

Fin des Conjîdératîons fur les Romains. 
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DIALOGUE 
DE S YLL A 

E T 

D' E U C R A T E. 

Uelques jours après que 
Sylla fe fut démis de ia dic- 
tature, j'appris que la répu- 
tation que j'avois parmi les 
Philofophes lui falfoit fouhaiter de me 
voir. Il étoit à fa maifan de Tibur , oh 
il jouiflbit des premiers momens tran- 
quilles de fa vie. Je ne fentis point de- 
vant lui le défordre oii nous jette ordi- 
nairement la préfence des grands hom-; 
mes. Et dès que nous fumes feuls : 
Sylla , lui dis-je , vous vous êtes donc 
mis vous-même dans cet état de mé- 
diocrité qui afflige prefque tous les hu- 
mains? Vous avez renoiicé à cet em- 
pire que votre gloire & vos vertus 
ypus aonnoieat fur tous les hommes } 
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La fortune femble être gênée , de ne 

plus vous élever aux honneurs. 

EucRATE, me dit-il, fi je ne fuis 
plus en fpeâacle à l'univers , c*eft la 
faute des chofes humaines, qui ont des 
bornes , & non pas la mienne. J*ai cru 
avoir rempli ma deftinée , dès que je 
n'ai plus eu à faire de grandes chofes. 
Je n'étois point fait pour gouverner 
tranquillement un peuple efclave. J'ai- 
me à remporter des viftoires , à fonder 
ou détruire des Etats , à faire des ligues, 
à punir un ufurpateiu: : mais pour ces 
minces détails de Gouvernement où les 
génies médiocres ojit tant d'avantages, 
cette lente exécution des lois, cette 
difcipline d'une milice tranquille, mon 
ame ne fauroit s'en occuper. 

Il est fingulier , lui dls-je , que vous . 
ayez porté tant de délicateffe dans l'am- 
bition. Nous avons bien vu de grands 
hommes peu touchés dû vain éclat.de 
la pompe qui entoure ceux qui gouver- 
nent : mais il y en a bien peu qui n'ay ent 
•été fenfibles au plaifir de gouverner , 
& de faire rendre à leur fantaifiele ref- 
peft qui n'eft du qu'aux lois. 

Et moi , me dit-il , Eucrate , je n'ai 
jamais été û peu content^ que lorfque 
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je me fuis vu maître abfolu dans Rome ; 
que j'ai regardé autour de moi, & que 
je n*ai trouvé ni rivaux ni ennemis. 

J'ai cru qu'on diroit , quelque jour , 
que je n'avois châtié que des efclaves* 
Veux-tu, me fuis-je dit, que dans ta 
patrie il n'y ait plus d'hommes qui 
puifTent être touchés de ta gloire? Et 
puifque tu établis la tyrannie , ne vois- 
tu pas bien qu'il n*y aura point après 
toi de Prince fi lâche, que la flatterie 
ne t'égale , & ne pare de ton nom , de 
tes titres & de tes vertus même ? 

Seigneur, vous changez toutes mes 
idées , de la façon dont je vous vois 
agir. Je croyois que vous aviez de l'am- 
bition, mais aucun amour pour la gloi- 
re : je voyois bieaque votre ame étoit 
haute ; mais je ne foupçonnois pas 
qu'elle fut grande ^tout dans votre vie 
iembloit me montrer un homme dévoré 
du défir de commander,& qui, plein des 
plus funeftes pallions ,fe chargeoit avec 
plaifir de la honte , des remords & de 
la bafiefle même attachés à la tyrannie. 
Car enfin , vous avez tout facrifié à vo- 
tre puiflance; vous vous êtes rendu 
l'edoutable à tous les Romains; vous 
avez exercé fans pitié les fondions de 

N 
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la plus terrible Magiftrature qui fut ja- 
mais. Le Sénat ne vit qu'en tremblant 
un dëfenfeurfiimpirtoyable. Quelqu'un 
vous dit: Sy lia, jufqu'à quan4 répan- 
dras-tu le làng Romain ? Veux-tu ne 
commander qu'à des miu'ailles? Pour 
lors , vous publiâtes ces tables qui dé- 
ciderentde la vie & de la mort de cha- 
que citoyen. 

Et c'est tout le fang que j'ai verfé 
qui m'a mis en état de faire la plus 
grande de toutes mes aôions î Si j'a- 
vois gouverné les Romains avec dou- 
ceur, .quelle merveille, que l'ennui 9 
que le dégoût, qu'un c^aprice m'euf- 
fentfait quitter le Gouvernement ! Mais 
je me fuis démis de la diâature , dans 
le temps qu'il n'y avoit pas un feul 
homme dans l'univers qui ne crût que 
la diftature étoit mon leul afyle. J'ai 
paru devant les Romains , citoyen au 
milieu de mes concitoyens ; & j'ai ôfé 
leur dire : Je fuis prêt à rendre compte 
de tout le fang que j'ai verfé pour laRé- 
publique ; je repondrai à tous ceux qui 
viendront me demander leur père , leur 
fils, ou leur frère. Tousles Romains fe 
font tus devant moi. 

Cette belle atlioa dont vous me 
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parlez, me paroît bien imprudente. Il 
èil vrai que vous avez eu pour vous 
le nouvel étonnement dans lequel vous 
avez mis les Romains. Mais comment 
osâtes-vous leur parler de vous jufti- 
fier, & de prendre pour Juge3 des gens 
qui vous dévoient tant.de vengeances? 
. Quand toutes vos aftions n'auroient 
été que féveres pendant que vous étiez 
le maître , elles devenoient des crimes 
afFreux dès que vous ne Tétiez plus. 

Vous appelez des crimes , me dit- 
il, ce qui a fait le falut de la Républi- 
que? Vouliez- vous que je viffe traîi- 
quillement des Sénateurs trahir le Sér 
nat , pour ce peuple qui s'imaginant 
que la liberté doit être auffi extrême 
que le peut être Tefclavage, cherchoit 
à abolir la Magiftrature même ? . 

Le peuple gêné par les lois & par la 
gravité du Sénat, a toujours travaillé à 
renverfer Tun & l'autre. Mfiis celui qui 
eft affez ambitieux pour le fervir con- 
tre le Sénat & les lois ^ le fut toujours 
affez pour devenir fon maître. C'eft 
ainfi que nous avons vu finir tant dç 
Républiques dans la Grèce &' dai^ 
J'italie. ^ . , 

Pour prévenir un pareil malheur, ht 
N ij 
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Sénat a toujours été obligé d'occuper à 
la guerre ce peuple indocile. Il a été 
forcé , maigre lui , à ravager la terre , 
& à foumettre tant de Nations dont 
Tobéiffance nous pefe. A préfent que 
l'uniyers n'a plus d'ennemis à nous 
donner, quel feroit le deftin de la Ré- 
publique ? Et fans moi , le Sénat auroit- 
il pu empêcher que le peuple , dans fa 
fureur aveugle pour la liberté , ne fe 
lîvrât lui-même à Marius, ou au pre* 
mîer tyran qui lui ai^roit fait efpérer 
l'indépendance ? 

Les Dieux qui ont donné à la plupart 
des hommes une lâche ambition , ont 
attaché à la liberté prefqu'autant de mal» 
heurs qu'à la fervitude. Mais quel que 
doive être le prix de cette noble liber-- 
té , il faut bien le payer aux Dieux. 

la^ mer engloutit les vaiffeaux , elle 
fubmerge des pays entiers ; & elle eft 
pourtant utile aux humainSé 

La poftérité jugera ce que Rome n'a 
pas encore ofé examiner : elle trouvera 
peut-être que je n'ai pas verfé affez de 
îang, &que tous les partifans de Ma»- 
rius n'ont pas été profcrits. 

Il faut que je vous l'avoue , Sylla , 
^Qus m'étonnez, Quoi! ç'çft pour Iç 
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bien de votre patrie que vous avez 
verfé tant de feng? & vous avez eu 
de rattachement pour elle ? 

EucRATE , me dit-il , je n'eus jamais 
cet amour dominant pour la patrie ^ 
dont nous trouvons tant d'eCTmple$ 
dans les premiers temps de la RépuoU- 
que : & j'aime autant Coriolan , qui por« 
tela flamme & le fer jufqu'auxmurailles 
de fa Ville ingrate , qui fait repentir cha- 
que citoyen de l'affront que lui a fait 
chaque citoyen, que celui qui chaffa 
les Gaulois du Capitole. Je ne me fuis 
jamais piqué d'être l'efclave ni l'idolâ- 
tre de la fociété de mes pareils : & cet 
amour tant vanté eft une paflion trop 

f)opulaire , pour être compatible avec 
a hauteur de mon ame. Je me fuis uni- 
quement conduit par mes réflexions > 
& fur-tout par le .mépris que j'ai eu 

{>our les hommes. On peut juger par 
a manière dont j'ai traité le feuî gran4 
peuple de l'univers , de l'excès de ce 
mépris pour tous les autres. 

J'ai cru qu'étant fur la terre , il falloiC 
que j'y fuffe libre. Si j'étois né chez les 
Barbares , j'aurois moins cherché à 
ufurper le trône pour commander, que 
pour ne pas obéir. Né dans une Repu* 

N iii 
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blique , j'ai obtenu la gloire des cou* 
çjuérans, en ne cherchant que celle dj^s 
hommes libres. 

Lorfqu'aveç mes foldats je fuis entré 
^dans Rome, je ne refpirois ni la fure4ir 
<ii la vengeance. J'ai jugé fans haine , 
malsaufli fans pitié , les Romains éton- 
nés. Vous étiez libres , leur ai- je dit , 
&c vous vouliez vivre efclaves? Non. 
Mais mourez ; & vous aurez l'avantage 
de mourir citoyens d'une Ville libre. 

J'ai cru qu'ôter la liberté à une Villie 
dont j'étois citoyen , étoit le plus grand 
des crimes. J'ai puni ce crime-là ; & je 
ne me fuis point embarra^^é fi je feroi$ 
le bon ou le mauvais génie de la Répu- 
blique. Cependant le Gouvernement 
de nos. pères a été rétabli ; le peuple 
a expié tous les affronts qu'il avoit faits 
aux Nobles ; la crainte a fufpendu les 
îaloufies , & Rome n'a jamais été fi 
tranquille. 

Vous voilà inftruit de ce qui m'a dé- 
terminé à toutes les fanglantes tragé- 
dies que vous avez vues. Si j'avois 
vécu dans ces jours heureux de la Ré- 
publique, où les citoyens, tranquilles 
éans leurs maifons , y rendoient aux 
Dieux une ane libre ^ vous m'auties 
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yu paffer ma vie dans cette retraite ', 
que je n'ai obtenue que par tant de fang 
& de fucur. 

. SEKiNEUR , lui dis-je , il eft heureux 
que le Ciel ait épargné au genre humain 
le nombre des hominas tels que Vous : 
fiés pour la médiocrité , nous fondes 
accablés par les efprits fublimes. Pour 
qu'un homme foit au-deffus de l'huma- 
nité y il en coûte trop cher à tous les 
autres. 

Vous^ avez regardé l'ambition des 
héros comme une paâion commune ^ 
& vous n'avez fait, cas que de l'ambi- 
tion qui raifonne. Ledéfirinfatiable de 
dcmiiner , que vous avez trouvé dansie 
cœur de quelques citoyens, vous a fait 
prendre la rcfolution d'être un homm^ 
extraordinaire : l'amour de votre liberté 
vous a fait preildre celle d'être terrible 
& cruel. Qui diroit qu'un héroïfme de 
principe eût été plus fiinefte qu-Ain hé- 
roïfme d'impétuofité? Mais fi pour vous 
empêcher d'être efclave , il vous a fallu 
ufurper la didUture , comment avez- 
vous ofé la rendre? Le peuple Romain ^ 
dites- vous , vous a vu défarmé , & n'a 
point attenté fur votre vie. C'eft un 
danger auquel vous avez échappé ; un 

N iv 
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plus grand danger peut vous attendr^J 
H peut vous arriver de voir quelque 
jour un grand criminel jouir de votre 
modération ^ & vous confondre dans 
la foule d^un peuple fournis. 

J*Ai un nom , me dit-il ; & il me fuffit 
pour ma {ureté & celle du peuple Ro-* 
main. Ce nom arrête toutes les entre- 
prifes ; & il n'y a point d'ambition qui 
n'en foit épouvantée. Sylla refpire ; ÔC 
ion génie eu, plus puiflant que celui de 
tous les Romains. Sylla a autour de lui 
Chéronée, Orchomene & Sygnion; 
Sylla a donné k chaque famille de Ro- 
me un exemple domeftique & terrible : 
chaque Romain m'aura toujours devant 
les yeux ; & dans fes. fonges même ^ 
je lui apparoîtrai couvert de fang ; il 
croira voir les funeftes tables , & lire 
fon nom à la tête des profcrits. On 
murmure en fecret contre mes lois ; 
mais elles ne feront pas effacées par 
des flots même de fang Romain. Ne 
fuis je pas au milieu de Rome ^ Vous 
trouverez encore chez moi le javelot 
que j'avois à Orchomene , & le bou- 
clier que je portai fur les murailles d'A- 
thènes. Parce que je n'ai point de lic- 
teurs, en fuis-J€ moins Sylla? J'ai pour 
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molle Sénat , avec la juftice & les lois; 
le Séiiat a pour lui mon génie, ma for* 
tune & ma gloire. 

J'avoue, luidis-je, que quand on 
a une fois fait trembler quelqu'un, on 
conferve prefque toujours quelque, 
chofe de l'avantage qu'on a pris. 

- Sans doute , me dit- il. J'ai étonné 
les hommes; &c'eft beaucoup. Repaffez 
dans votre mémoire l'hiftoire de pna vie: 
vous verrez que j'ai tout tiré de ce prin- 

, cipe , & qu'il a été l'ame de toutes mes 
aâions. Reflbuvenez-vous de mes dé- 
mêlés avec Marius : je fus indigné de 
voir un homme fans nom, fier de la 
baffeffe de fa naiffance , entreprendre 
de ramener les premières familles de 
Rome dans la foule du peuple ; & dans 
cette fituation , je portois tout le poids 
d'une grande ame. J'étois jeune , & je 
me rélolus de me mettre en état Rede- 
mander compte à Marius de (es mépris. 
Pour cela , je l'attaquai avec Us pro- 
pres armes , c'eft-à-dire , par des vic- 
toires contre les ennemis de la Répu« 

' blique. 

Lorfque, parle caprice du fort, je 
fus obligé de fortir de Rome , Je me 
(onduiûs dç même n'allai faire la guerre 

Nî; 
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à Mithf Idate ; & je crus détruire Ma- 
rius, à force de vaincre rennemi de 
Marius. Pendant que }e laiflai ce Romain 
jouir de (on pouvoir (ur la populace , 
je multipliois les mortifications ; & je 
le forçois tous les jours d'aller au capW 
tôle renclre grâces aux Dieux des fuc- 
cès dont je le défefpérois. Je lui faiibis 
une guerre de réputation , plus cruelle 
cent fois que celle que mes légions fai» 
foient au Roi Barbare. Il ne fortoitpas 
un feul mot de ma bouche , qui ne mar« 
quât mon audace ; & ntes moindres ac- 
tions , toujours fuperbes , étoient pour 
Marius de funeftes préfages. Enfin ^ 
Mithridate demanda .la paix; lescon-» 
ditions étoient raifonnables : & fi Ro-» 
me avoit été tranquille , ou fi ma for- 
tune n'avoit pas été char celante , je les 
aurois acceptées. Mais le mauvais état 
de mes affaires m^obligea de les rendre 
plus dures : j'exigeai qu'il détruisît fa 
flotte ^ & qu'il rendît aux Rois (ts yov* 
fins tous les Etats dont il les avoit dé« 
pouillés.Jetelaifle,luidis-ie,leRoyau* 
me de tes pères, à toi qui devrois me 
remercier de ce que je te laiffe la main 
^vec laquelle tu as figné Pordre de faire 
mourir en un jouf cent mille Romain^ 
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"Mithridate refta iinircbile ; & Marius, 
au milieu de Rome , en trembla. 

Cette même audace, qui m'a fi bien 
fervi contre Mithridate , contre Marius, 
contre fon fils, contre Théléfinus , con- 
tre le peuple , qui a foutenu toute ma 
diôature , a âuffi défendu ma vie le jour 
que je l'ai quittée : & ce jour affure ma 
liberté pour jamais. 

Seigneur, lui dis-jê, Marius rai-* 
fonnoit comme vous , lorfaue couvert 
eu fang de fes ennemis 6c de celui des 
Romains , il montroit c^tté audace que 
vous avez piinie. Vous avçz bien pout 
Vous quelques viâoires de plus , & de 
plus grands excès. Mais en prenant la 
diôature , vous avez donné PexempU 
du crime que vous avez puni. Voilà 
l'exemple qui fera fuîvi, & non -pas 
celui d'une modération qu'on ne fera 
qu'admirer. 

Quand les Dieux ont fouflFert que 
Sylla fe foit impunément fait Diûateur 
dans Rome , ils y ont profcrit la liberté 
pour jamais. Il faudroit qu'ils fiflent 
trop d« miracles , pour arracher à pré- 
fent du cœur de tous les Capitaines 
Romains, l'ambition de régner. Vous 
leur avez appris qu'il y avoit une voie 

N vj 
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bien plus fure pour aller à la tyrannie ^ 
& la garder fans péril. Vous avez di- 
vulgué ce fatal fecret , & ôté ce qui 
fait feul les bons citoyens d'une Répii- 
blique trop riche & trop grande , le 
défefpoir de pouvoir l'opprime^. 

Il changea de vifage, & fe tut ua 
moment. Je ne crains, me dit- il avec 
émotion , qu'un homme dans lequel je 
crois voir plufieurs Marius. Le hafard, 
ou bien un deflin plus fort , me l'a fait 
épargner. Je le regarde fans ceffe; j'é- 
tudie fon ame : il y cache des defleins 
profonds. Mais s'il ofe jamais former 
celui de commander à des hommes que 
j'ài fait mes égaux , je jure par les 
Dieux que je punirai fon infolence. 

Fin du Dialogue de Sylla & d^EwraUé 
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DE GNIPE. 

'...•Non murmura veftra columbae, 
Brachia non hederse , non vincant 
cfcula conchs. 



Fragment d^un Epithalamc de C Empereur 
GaUien% 
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PRÉFACE 

D U 

TRADUCTEUR, 

UN Ambafladeur de France à 
la Porte Ottomane, connu 
par fon goût pour les lettres , ayant 
acheté plufieurs manufcrits Grecs , 
il les porta en France. Quelques- 
uns de ces manufcrits m'étant tom- 
bés entre les mains , j'y ai trouvé 
rOuvrage dont je donne ici la 
traduftion. 

Peu d'Auteurs Grecs font venus 
jufqu'à nous-, foit qu'ils ayent péri 
dans la ruine des bibliothèques , ou 

{>ar la négligence des familles qui 
es pofTédoient. 

Nous recouvrons de temps eti 
temps quelques pièces de cestré- 
(brs. On a trouvé des ouvrages 
jufques dans les tombeaux de leur# 
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Auteurs ; & ce qui eft à peu près la 
même chofe , on a trouvé celui-ci 
parmi les livres d'un EvêqueGrec* 

On ne (kit ni le nom de l'Auteur , 
ni le temps auquel il a vécu. Tout 
ce qu'on en peut dire , c'eft qu'il 
n'eft pas antérieur à Sapho , puis- 
qu'il en parle dans fon Ouvrage. 

Quant à ma traduftion , elle eft 
fîdelle. J'ai cru que les beautés qui 
n'étoieht point dans mon Auteur 
n'étoient point des beautés j & 
J'ai fouvent quitté l'expreffion la 
moins vive , pour prendre celle 
gui rendoit mieux fa penfée. 

J'ai été encouragea cette traduc- 
tion par le fuccès qu'a eu celle du 
Tafle. Celui qui l'a faite ne trou- 
vera pas mauvais que je coure la 
même carrière que lui. Il ^y eft 
diftingué d'une manière à ne rien 
craindre de ceux même à qui il a 
donné le plus d'émulation. 

Ce petit Roman eft une efpcce 
de tableau ou l'on a peinte avec 
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choix, les objets les plus agréa- 
bles. Le Public y a trouve des 
idées riantes , une certaine magni- 
ficence dans les^ defcriptions , & 
de la naïveté dans les fentimens. 

Il y a trouvé un caraftere origi- 
nal qui a fait demander aux Criti- 
ques quel en étoit le modèle : ce 
qui devient un grand éloge , lof f- 
que l'ouvrage n'eft pas méprifa- 
ble d'ailleurs. 

Quelques Savans n'y ont point 
reconnu ce qu'ils appellent l'art. 
Il n'eft point , difent-ils , félon les 
règles. Mais fi l'Ouvrage a plu , 
vous verrez que le cœur ne leur 
a pas dit toutes les règles. 

Un homme qui fe mêle de tra- 
duire ne foufFre point patiemment 
que l'on n'eftime pas fon Auteur 
autant qu'il le fait j & j'avoue que 
ces Meflieurs m'ont mis dans une 
furieufe colère : mais je les prie de 
laifler les jeunes gens juger d'un Li- 
vre , qui , en quelqi^e langue qu'il 
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ait été écrit , a certainement été fait 
pour eux. Je les prie de ne point les 
troubter dans leurs décidons. Il ny^ 
a que des têtes bien frifées & bien 
poudrées qui connoiffent tout le 
mérite du Temple de Gnide. 

^ A regard du beau fexe , à qui je 
dois le peu de momens heureux 
que je puis compter dans ma vie j 
je fouhaite de tout mon cœur que 
cet Ouvrage puiffe lui plaire. Je 
l'adore encore j & s'il n'eft plus 
l'objet de mes occupations , il î'efl: 
de mes regrets. 

Queû les gens graves défirpient 
de moi quelqu'ouvrage moins fri- 
vole , je fuis en état de les fatisfai- 
re. Il y a trente ans que je travaille 
à un Livre de douze pages , qui 
doit contenir tout ce que nous la* 
yons fur la Métaphyfîque , la Po- 
litique & la Morale , & tout ce 
3ue de grands Auteurs ont oublié 
ans les volumes qu'ils ont donnes 
fiir ces fciences-là. 
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X£ TEMPLE 
DE G N I D E. 
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PREMIER CHANT, 

Én US préfère le (ejour de Gnî de 
à celui de Paphos & dtAmathon- 

te.EllenedefcendpointderO- 

Jympe fans venir parmi les Gnidiens. 
Elle a telkment accoutumé ce peuple 
heureux à fa vue , qu'il ne fent plus 
cette horreur facrée qu'infpire la pré*- 
fence dés Dieux^ Quelquefois elle fe 
couvre d'un nuage, & on la reconnoît 
à Todeur divine qui fort de fes che- 
yeùx parfumés d'ambroifie, 

La Ville eft au milieu 4^une contrée 
fur laquelle les Dieux ont verfé leurs 
bienfaits à pleines mains. On y jouit 
d'un printemps éternel; la terre heu- 
reufeilient fertile y préyient tous les 
fouhaits; les troiipeauTç y paiflent fans 
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nombre ; les vents remblent n*y régner 
que pour répandre par- tout i'efprit des 
fleurs ;.les oifeaux y chantent fans cef- 
fe, vous diriez que les bois font har- 
monieux ; lesruiffeaux murmurent dans 
les plaines; une chaleur douce fait tout 
éclore ; Tair ne s'y refpire qu'avec la 
volupté. 

Auprès de la Ville , eft le palais de 
Vénus. Vulcain lui-même en a bâti les 
fondemens ; il travailla pour fon infi- 
delle, quand il voulut lui faire oublier 
le cruel affront qu'il lui fît devant les 
Dieux. 

Il me feroit impoffible de. donner 
une idée des charme? de ce Palais , il 
n'y a que les Grâces qui puiffent décrire , 
les chofes qu'elles ont faites. L'or , l'a- 
zur , les rubis , les diamans y brillent 
de toutes parts.... Mais j'en peias les 
richeffes & non pas les beautés. 

Les jardins en font enchantés : Flore 
& Pomone en ont pris foin; leurs 
Nymphes les cultivent. Les fruits y re- 
naiffent fous la main qui les cueille ; 
les fleurs fuccedent aux fruits. Quand 
Vénus s'y promené , entourée de fes 
- Gnidiennes , vous diriez que dans leurs 
jeux folâtres elles vont détruire ces 
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jardins délicieux : mais, par une vertu 
fecrete , tout fe répare en un inftant. 

Vénus aime à voir les danfes naïves 
des filles de Gnide. Ses Nymphes fe 
confondent avec ^Ues. La Deeffe prend 
part à leurs jeux ; elle fe dépouille de 
la majefté : affife au milieu d'elles , elle 
voit régner dans leurs cœurs la joie Sc 
l'innocence. 

On découvre de loin une grande 
prairie toute parée de l'émail des fleurs. 
Le berger vient les cueillir avec fa ber- 
gère; mais celle qu'elle a trouvée eft 
toujours la plus belle, & il croit que 
Flore l'a faite exprès. 

Le fleuve Céphée arrofe cette prai- 
rie , & y fait mille détours. Il arrête 
les bergères fugitives : il faut qu'elles 
donnent le tendre baifer qu'elles avoient 
promis. 

Lorfque les Nymphes approchent de 
fes bords , il s'arrête; & (es flots qui 
fuyorent trouvent des flots qui ne fuient 
plus. Mais lorfqu'une d'elles fe baigne , 
il eft plus amoureux encore : fes eaux 
tournent autour d'elle ; quelquefois il 
fe fouleve pour l'embraffer mieux ; il 
l'enieve , il fuit , il l'entraîne. Ses com- 
pagnes timides commencent à pleurer: 
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mais 11 la foutient fur fes flots ; & char- 
mé d'un fj^rdeau fi cher , il la promené 
fur la plaine liquide ; enfin , délelpéré 
de la quitter, il la porte lentement fur 
le rivage, & conlole (es compagnes, 

A côté de la prairie eft un bois de 
myrtes, dqnt les routes font mille dé- 
tours. Les amans y viennent fe conter 
leurs peines : l'Amour, qui les amufe, 
les conduit par des routes toujours 
plus fecretes. 

Non loin de là , eft un bols antique 
& facré oii le jour n'entre qu'à peine : 
des chênes qui l'emblent immortels por- 
tent au Ciel une tête qui fe dérobe aux ' 
yeux. On y fent une frayeur religieu- 
le : vous diriez que c'étoit la demeure 
des Dieux, lorfque les hommes n'é- 
toient pas encpre fortis de la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du 
jour, on monte une petite colline fur 
laquelle eft le Temple de Vénus : l'u- 
nivers n'a rien de plus faint ni de plus 
facré que ce lieu. 

Ce fut dans ce Temple que Vénus 
vit pour la première fois Adonis : le 
poifon coula au cœur de la Déeeffe* 
Quoi ! dit-elle , i'aimerois un mortel I 
Hélas ! je fens que jel'adore« Qu'on ne 
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m'adreflfe plus de vœux : il n'y a plus 
à Gnide d'autre Dieu qu'Adonis. 

Ce fut dans ce lieu qu'elle appela 
les Amours, lorfque piquée d'un défi 
téméraire , elle les confulta. Elle étoit 
en doute fi elle s'expoferoit nue aux 
regards du berger Troyen.' Elle ca- 
cha fa ceinture fous ies cheveux ; (es 
Nymphes la parfumèrent ; elle monta 
fur fon char traîné par des cygnes , & 
arriva dans la Ptirygie. Le berger bâ- 
lançoit entre Junon & Pallas; il la vit , 
& fes regards errèrent & moururent : 
la pomme d*^or tomba aux pieds^ de la 
Déeffe ; il voulut parler , S64bn défor- 
dre décida. 
" Ce fut dans ce Temple que la jeune 
Pfyché vint arec fa mère , lorfqfie TA-^ 
mour , qui voloit autour des lambris ào* 
rés 9 fut furpris lui-même par un de fes 
regards. Il fentit tous les maux qu'il fait 
ïbufFrir. C'eft ainfi , dit-il , que je blefl'e 1 
Je ne puis foutenir mon arc ni mes 
flèches. Il tomba fur le fein de Pfy- 
ché. Al\! dit-il, je commence à fentir 
que je fuis 4e Dieu des Plaifirs. 

Lorfqu'on entre dans ce Temple , on 
fent dans le cœur un charme fecret,qu'il 
cft impoilible d'exprimer : Tam^ eft 
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jfaifie de ces raviffemens que les Dieux 
ne fentent eux-mêmes que lorfqu'ils 
font dans la demeure célefte. 

Tout ce que la nature a de riant eft ' 
Joint à tout ce que Tart a pu imaginer 
de plus nol>le & de plus digne des 
Dieux. 

Une main , fans doute immortelle , l'a 
par- tout orné de peintures qui femblent 
refpirer. On y voit la naiffance de Ve- 
nus ; le raviffement des Dieux qui la 
virent ; fon embarras de fe voir toute 
nue ; & cette pudeur qui eft la première 
dç^ grâces. 

On y voit les amours de Mars & de 
la Déeffe, Le peintre a repréfenté le 
Dieu fur fon char, fier &c même ter- 
rible :' la Renommée vole autour de 
lui ; ]a Peur & la Mort marchent de- 
vant fes courfiers couverts d'écume ; 
il entre dans la mêlée y 6c une poufliere 
épaiffe commence à le déroberfD'un 
autre côté, on le voit couché languif- 
famment fur un lit de rofes; il fourit 
à Vénus : vous ne le reconnoiffez qu'à 
quelques traits divins qui reftent en- 
core. Les Plaifirs font des guirlandes 
dont ils lient les deux amans ; leurs 
yeux femblent fe confondre ; ils fou- 

pirçnt; 
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pirent; & attentifs l'un à Tautre, ils 
ne regardent pas les Amours qui fe 
jouent autour d'eux. 

Il y a un appartement feparé , oii le 
Peintre a repréfenté les noces de Vé- 
nus & de Vulcain : toute la Cour cé- 
lefte y eft affemblée. Le Dieu paroît 
inoins fombre , mais aufli penfit qu'à 
l'ordinaire. La Déeffe regarde d*un air 
froid la joie commune : elle lui donne 
négligemment une main , qui femble fe 
dérober ; elle retire de deffus lui des re- 
gards qui portent à peine, & fe tourne 
du côté des Grâces. 

Dans un autre tableau , on voit Junon 
qui fait la cérémonie du mariage. Vé- 
nus prend la coupe , pour jurer à VuK 
cain une fidélité éternelle: les Dieux ^ 
fourient ; & Vulcain l'écoute avec 
plaifir. 

De l'autre côté , on voit le Dieu im- 
patient qui entraîne fa divine époufe : 
elle fait tant de réfiftance, que Ton 
croiroit que c'eft la fille de Cérès que 
Plu ton va ravir, fi l'^œil qui voit Vénus 
pouvoit jamais fe tromper. 

Plus loin de là , on le voit qui l'enlevé 
pour l'emporter fur le lit nuptial. Les 
Dieux fuivent en foule. La Déefie fe 

O 
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débat 9 & veut échapper des bras qui la 
tiennent. Sa robe fuit fes genoux , la 
toile vole : mais Vulcain répare ce dé- 
fbrdre , pli\s attentif à la cacher , qu'ar- 
dent à la ravir. 

Enfin on le voit qui vient de la po- 
fcr fur le lit que THymen a préparé : 
ij i-enferme dans les rideaux; & il 
croit Vy tenir pour jamais. La troupe 
importune fe retire : il eft charmé de 
la voir s'éloigner. Les Déeffes jouent 
entr'elles : mais les Dieux paroiflent 
triftes; & la trifteffe de Mars a quel- 
que chofe d'auifi fombre que la noire 
îaloufie. . 

Charmée de la magnificence de {on 
Temple ^ la Déeffe elle-même y a voulu 
établir fon culte : elle en a réglé les 
cérémonies , inftitué les fêtes ; &c elle 
y eft en même temps la Divinité & la 
Prêtreffe. 

Le culte qu'on lui rend prefque par 
toute la terre , eft plutôt une profana^ 
tion qu'une religion. Elle a des tçmples 
où toutes les filles de la Ville fe profti- 
tuent en fon honneur, & fe font unç 
dot des profits dç leur dévotion. Elle 
en a où chaque femme mariée va, une 
fois en fyi vie^ fe donner à celui qui la 
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clioifit, & jette dans le fanâuaire Par« 
gent qu'elle a reçu. 11 y en a d'autres 
où les courtiianes de tous les pays , 
plus honorées que les matrones , vont 
porter leurs offrandes. 11 y en a enfin 
cil les hommes fe font eunuques ^ & 
s'habillent en femmes pour fervir dans 
le fanâuaire^confacrant à la Déefle, & 
le fexe qu'ils n'ont plus, & celui qu'ils 
ne peuvent pas avoir. 

Mais- elle a voulu que le peuple de 
Gnide eût un culte plus pur, & lui 
rendît des honneurs plus dignes d'elle. 
Là , les facrifices font des foupirs , & 
les offrandes un cœur tendre. Chaque 
amant adreffe (es vœux à fa maîtreffe, 
& Vénus les reçoit pour elle. 

Par-tout oîi fe trouve la beauté, on 
l'adore comme Vénus même : car la 
beauté eft aufli divine qu'elle. 

Leurs cœursamoureux viennent dans 
le Temple; ils vont embraffer les autels 
de la Fidélité & de la Confiance. 

Ceux qui font accablés des rigueurs 
d'une cruelle y viennent foupirer : ils 
Tentent diminuer leurs tourmens : ils 
trouvent dans leur cœur la flatteufe 
elpérance. 

La Déeffe qui a promis de faire le 

Oi/ 
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bonheur des vrais amans ^ le mefure 
toujours à leurs peines. 

La jaloufie eft une paffion qu'on peut 
avoir, mais qu'on doit taire. On adore 
en fecret les caprices de fa maîti'efle ^ 
comme on adore les décrets des Dieu y ^ 
qui deviennent plus jufles^ lorfqu'on 
ofe s'en plaindre. 

On met au rang des faveurs divines , 
le feu , les tranfports de l'amour, &c la 
fureur même : car moins on eft maître 
de fon cœur , plus il eft à la Déefte. 

Ceux qui n'ont point donné leur 
cœur font des profanes qui ne peuvent 
pas entrer dans le Temple : ils adref- 
lent de loin leurs vœux à la Déeffe , 
& lui demandent de les délivrer de 
cette liberté, qui n'eft qu'une impuif- 
fance de former des déiirs. 

La Déefle infpire aux filles de la mo- 
deftie : cette qualité charmante donne 
un nouveau prix à tous les tréfors 
qu'elle cache. 

Mais jamais dans ces lieux fortunés 
elles n'ont rougi d'une paftion fince- 
re , d'un fentiment naïf, d'un aveu 
tendre. 

Le cœur fixe toujours lui-même le 
moment auquel il doit fe rendre : mais 
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c^eft une profanation de fe rendre fans 
aimer. 

■ L'Amour eft attentif à la félicité des 
Gnidiens. U choifit les traits dont il les 
bleffe. Lorfqu'il voit une amante affli* 
gée, accablée des rigueurs d*unamant^ 
il prend une flèche trempée dans les 
eaux du fleuve d*Oublu Quand il voit 
deux amans qui commencent à s'aimer^ 
il tire fans ceflfe fur eux de nouveaux 
traits. Quand il en voit dont l'amour 
s'afFoiblit, il le fait foudain renaître , ou 
mourir : car il épargne toujours les der- 
niers jours d'une paflion languiflante : 
on ne pafle point par le$ dégoûts avant 
de cefler d'aimer; mais de plus grandes 
4)ouceurs font oublier les moindres. 

L'Amour a ôté de fon carquois les 
traits cruels dont ri blefla Phèdre & 
Ariane , qui mêlés d'amour & de hai- 
ne , fervent à montrer fa puiflance', 
comme la foudre fert à faire connoître 
l'empire de Jupiter. 

A mefure que le Dieu donne le plaî- 
fir d'aimer, Vénus y joint le bonheur 
de plaire 

Les filles entrent chaque jour dans 
le fanâuaire pour faire leur prière à 
Vénus. Elles y expriment desfentimens 

O ii j 
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naïfs comme le cœur qui les fait naîtfti 
Reine d'Amathonte, difoitune d'elles, 
ma flamme pour Thirfis eft éteinte; 
je ne te demande pas de me rendre 
mon amour^ fais feulement qu'Ixiphile 



m'aime. 



Une autre difoit tout bas : Puiffante 
Déefle , donne-moi la force de cacher 
quelque temps mon amour à mon ber- 
ger, pour augmenter le prix de l'aveu 
que je veux lui en faire. 

Déeffe de Cy there, difoit une autre; 
je cherche la folitude ; les jeux de mes 
compagnes ne me plaifent plus. J'aime 
peut-être. Ah ! fi j'aime quelqu'un , ce 
ne peut être que Dàphnis. 

pans les jours de fêtes , les filles & 
les jeunes garçons viennent récirer des 
hymnes en l'honneur de Vénus : fou- 
vent ils chantent fa gloire, en chantant 
leurs amours. 

Un jeune Gnidien , qui tenoit par 
la main fa maîtreffe , chantoit ainfi : 
Amour, lorfque tu vis Pfyché , tu te 
blefias fans doute des mêmes traits 
dont tu viens de bleffer mon cœur : 
ton bonheur n'étoit pas différent du 
mien ; car tu fentois mes feux , & moi 
j'ai fenti tes plaifirs. 
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J'ai vu tout ce que je décris. Tai été 
à Gnide ; j'y ai vu Thémire , & je l'ai 
aimée : je Tai vue encore > & je^'ai ai- 
mée davantage. Je refterai toute ma 
vie à Gnide avec elle ; & je ferai le 
plus heureux des mortels. 

Nous irons dans le Temple ; & ja- 
mais^ il n'y fera entré lin amant fi fidel- 
le : nous irons dans le Palais de Vénus; 
& je croirai que c'eft le Palais de Thé- 
mire i j'irai dans la prairie , &C je cueil- 
lerai des fleurs que je mettrai fur fon 
fein : peut-être que je pourrai la con- 
duire dans le bocageoii tant de routes 
vont fe confondre ; & quand elle fera 
égarée. . . . L'amour , qui m'infpire , me 
défend de révéler (es myfteres. 



SECOND CHANT. 

IL y a à Gnide un antre facré que 
les Nymphes haiiitent , où la Déeffe 
rend (es oracles. La terre ne mugit 
point fous les pieds ; les cheveux ne 
îe dreflent point fur la tête ; il n'y a 
point dePrêtreffes , comme à Delphes, 
oîi Apollon agite la Pythie : mais Vé- 
nus elle*même écoute les mortels ^ fans 

Oiv 
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fe jouer de leurs efpérances^ ni de leurs 
craintes. 

Une coquette de nie de Crète étoit 
venue à Gnide : elle marchoit entou- 
rée de tous les jeunes Gnidiens ; elle 
fourioit à Tun, parloit à l'oreille à l'au- 
tre , foutenoit fon bras fur un troific- 
me, crioit à deiix autres de la fuivrc 
Elle étoit belle & parée avec art ; le 
fon de fa voix étoit impofteur comme 
ies yeux. O ciel ! que d'alarmes ne 
caula-t-elle point aux vraies amantes! 
Elle fepréfen ta à l'oracle, au/îî fierequ^ 
les Déeffes : mais foudain nous enten- 
dîmes une voix quifortoit du fanftuai-. 
re : Perfide , comment ofes-tu porter 
Us artifices jufques dans les lieux oii 
je règne avec la Candeur ? Je vais te 
punir d'une manière cruelle :. je t'ôte- 
rai tes charmes , mais je te laifîerai le 
cœur comme il eu. Tu appelleras tous 
les hommes que tu verras , ils te fuiront 
comme une ombre plaintive ; & tu 
mourras accablée de refiis & de mépris- 
Une courtifane de Nocrétis vint en- 
fuite toute brillante des dépouilles de 
{es amans. Va, dit la Déeffe, tu te 
trompes , fi tu crois faire la gloire de 
mpn empire : ta beauté fait voir qu'il 
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y a des plaifirs ; mais elle ne les donne 
pas. Ton cœur efl comme le fer ; 8c 
ouand tu verrois mon fils même, tu ne 
iauroisraimer.Va prodiguer tes faveurs 
aux hommes lâches qui les demandent , 
& qui s*en dégoûtent ; va leur mon- 
trer des charmes, que Ton voit ibudain, 
& que Ton perd pour toujours. Tu 
n*es propre qu'à faire méprifer ma puif- 
fance. 

Quelque temps après, vint un homme 
tiche qui levoit les tributs du Roi de 
Lydie. Tu me demandes , dit la Déef- 
fe, une chofe que je ne iaurois faire,/ 
quoique je fois la Déeffe de Tamour. 
Tu achetés des beautés , pour les aimer ; 
mais tu ne les aimes pas , parce que tu 
les achetés. Tes tréfors'ne te feront 
point inutiles; ils ferviront à te dégoû- 
ter de tout ce qu'il y a de plus charmant 
dans la nature. 

Un jeune homme de Dorlde, nom- 
mé Ariftée , fe préfenta enfuite : il av oit 
vu à Gnide la charmante Camille ; il en 
étoitéperdument amoureux : il fentoit 
tout l'excès de fon amour; & il venoit 
demander à Vénus qu'il pût l'aimer da« 
yantage. 

Je cpnnois ton cœur, lui dit la 
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Déeffe , tu fais aimer. J'ai trouTe Ca- 
mille digne de toi : j'aurois pu la don- 
ner au plus grand Roi du monde; mais 
les Rois la méritent moins que les 
bergers. 

Je parus cnfuite avec Thémire. La 
Déeffe me dit: Il n*y a point dans mon 
empire de mortel qui me foit plus fou- 
rnis que toi. Mais que veux-tu que je 
faffe ? Je ne faurois te rendre plus amou- 
reux , ni Thémire plus charmante. Ah ! 
lui dis- je , grande Déeffe , j'ai mille grâ- 
ces à vous demander : faites que Thé- 
mire ne penfe qu'à moi; qu'elle ne 
voie que moi; qu'elle fe reveille en 
fongeant à moi ; qu'elle craigne de me 
perdre quand je fuis préfent; qu'elle 
m'efpcre darfs mon ab{ence ; que tou- 
jours charmée de me voir, elle regrette 
encore tous les momens qu'elle a paf-. 
fés fans moi. 
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TROISIEME CHANT. 

IL y a à Gnide des jeux facrés qui 
fe renouvellent tous les ans : les 
femmes y viennent de toutes parts dif- 
puter le prix de la beauté. Là , les ber- 
gères font confondues avec les filles 
des Rois ; car la beauté feule y porte 
les marques de l'empire. Vénus y pré- 
fide elle-même. Elle décide fans balan- 
cer; elle fait bien quelle eA la mortelle 
heureufe qu'elle a le plus favorifée. 

Hélène remporta ce prix plufieurs 
fois: elle triompha lorfque ThéféeTeut 
ravie ; elle triompha lorfqu'^lle eut été 
enlevée par le fils de Priam ; elle trionj- 
pha enfin lorfque les Dieux l'eurent 
rendue à Ménélas après dix ans d'ef- 
pérances : ainfi ce Prince , au jugement 
de Vénus même, fe vit auffi heureux 
époux , que Théfée & Paris avoient été 
heureux amans. 

Il vint trente filles de Corinthe; 
dont les cheveux tomboient à groffes 
boucles fur les épaules. Il en vint dix 
de Salamine , qui n'avoient encore vu 
que treize fois le cours du foleil. Il ea 

Ovj 
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vint quinze de l'île de Lesbos; &ettes 
fe difoient Tune à l'autre : Je me fens 
toute émue , il n'y a rien de û charmant 
que vous : fi Vénus vous voit des mê- 
mes yeux que moi, elle vous couron- 
nera au milieu de toutes les beautés de 
l'univers. 

Il vînt cinquante femmes de MileU 
Rien n'approchoit de la blancheur de 
leur teint , & de la régularité de leurs 
èraits : toutfaifoit voir, ou promettoit 
un beau corps ; & les Dieux qui les for- 
mèrent , n'auroient rien fait de plus di- 
gne d'eux, s'ils n'avoient plus cherché 
à leur donner des perfeâions que des 
grâces. 

il vint cent femmes de l'île de Chy- 
pre. Nous avons, dilbient-elles , pafle 
notre jeuneffe dans le Temple de Vé- 
nus ; nous lui avons confacré notre vir- 
ginité & notre pudeur même ; nous ne 
rougiffons paint de nos charmes : nos 
manières quelquefois hardies & tou- 
fours libres, doivent nousjdonner de 
l'avantage fur une pudeur qui s'alarme 
fans cefle. 

Je vis les filles de la fuperbe Lacé- 
démone* Leur robe étoit ouverte par 
les côtés ^ deptiis la ceinture ^ de la ma- 
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mère la plus immodefle; & cependant 
elles faiibient les prudes ^ & foute- 
jioient qu'elles ne violoient la pudeur 
que par amour pour la patrie. 

Merfameufe par tant de naufrages, 
vous favez conlerver des dépôts pré- 
cieux. Vous vous calmâtes, lorfquele 
navire Argo porta la toifon d'or fur 
votre, plaine liquide; & lorfque cin- 
quante beautés font parties deColchos, 
& fe font confiées à vous, vous vous 
êtes courbée fous elles.^ 

Je vis auffi Oriane , femblable aux 
DéeiTes. Toutes les beautés de Lydie 
entouroient leur Reine. Elle avoit en- 
voyé devant elle cent jeunes filles, qui 
avoient préfenté à Vénus une offrande 
€le deux cents talens. Candaule étoit 
venu lui-même, plus dlftingué par fon 
amour que par la pourpre royale : il 
paffoit les jours & les nuits à dévorer 
de fes regards les charmes d'Oriane ; 
ies yeux erroient fur fon beau corps , 
& (es yeux ne fe laflbient jamais. Hé- 
tas ! dîfoit-il , je fuis heureux ; mais c'efl: 
une chofe qui n'eft fue que de Vénus 
& de moi: mon bonheur feroit plus 
grand, s'il donnoit de l'en vie. Bklle 
Reine » quittez ces vains oraemens ; 
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faites tomber cette toile importune ; 
montrez- vous à Tunivers ; laiuez le prix 
de la beauté 9 &: demandez des autels. 

Auprès de là, étoient vingt Babylo- 
niennes ; elles avoient des robes de 
pourpre brodées d*or ; elles croyoient 
que leur luxe augmentoit leur prix. Il 
y en avoit qui portoient pour preuve 
de leur beauté , les richefîes qu'elle leur 
avoit fait acquérir. 

Plus loin , je vis cent femmes d'E- 
gypte , qui avoient les yeux & les che- 
veux noirs. Leurs maris étoient auprès 
d'elles, &: ils difoient : Les lois nous 
foumettent à vous en l'honneur d'Ifis : 
mais votre beauté a fur nous un empire 
plus fort que celui des lois ; nous vous 
obéiflbns avec le même plaifir que Ton 
obéit aux Dieux ; nous fommes les plus 
heureux efclaves de l'univers. 

Le devoir vous répond de notre fidé- 
lité ; mais il n'y a que l'amour qui puifle 
nous promettre la vôtre. 
' Soyez moins fenfibles à la gloire que 
vous acquerrez à Gnide , qu'aux hom- 
mages que vous pouvez trouver dans 
votre maifon , auprès d'un mari tran- 
quille , qui , pendant que vous vous oc- 
cupez des affaires du dehors , doit atten- 
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^dre dans lefein de votre famille le cœur 
que vous lui rapportez. 

II vint des femmes de cette Ville 
puiflante qui envoie fes vaiffeaux au 
bout de Tunivers : les ornemens fati- 
gu oient leur tête fuperbe ; toutes les 
parties du monde fembloient avoir con- 
tribué à leur parure. 

Dix beautés vinrent des lieux oîi 
commence le jour : elles étoient filles 
de TAurore; 6c pour la voir, elles (t 
levoient tous les jours avant elle. Elles 
fe plaignoient du Soleil , qui faifoit dif- 
paroîtf e leur mère ; elles fe plaignoient 
de leur mère , qui ne fe montroit à elles 
que comme au refte des mortels. 

Je vis , fous une tente , une Reine d'uni 
peuple des Indes. Elle étoit entourée 
de fes filles , qui déjà faifoient efpérer 
lés charmes de leur mère : des Ëunu« 

a lies lafervoient^& leurs yeux regar- 
oicnt la terre : car,depuis qu'ils avoient 
refpiré. l'air de Gnide , ils avoient fenti 
redoubler leur afFreufe mélancolie. 

Les femmes de Cadis , qui font aux 
extrémités delaterre , difputerent auffi 
le prix. Il n*y a point de pays dans Tu- 
nivers où une belle ne reçoive des 
hommages : mais il n'y a que les plus 
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grands hommages qui puiffent appalfet^ 
l'ambition d'une belle. 

Les filles de Gnide parurent enfuîte* 
Belles fans ornemens, elles avoient des 
grâces au lieu de perles & de rubis. 
On ne voyoit fur leur tête que les pré- 
fens de Flore; mais ils y étoient plus 
dignes des embraflemens de Zéphire. 
Leur robe n'avoit d'autre mérite que 
celui démarquer une taille charmante, 
&' d'avoir été filée de leurs propres 
mains.. 

Parmi toutes ces beautés , on ne vit 
point la jeune Camille. Elle avoit dit : 
Je ne veux point difputer le prix de la 
beauté; il mefuffitquemon cher Arif- 
tée me trouve belle, 

Diane rendoit ces jeux célèbres par 
fa préfence. Elle n^ venoit pomt dif- 
puter le prix; caries Déeffes ne fe com- 
parent point aux mortelles. Je lavis feu- 
le, elle étoit belle coinme Vénus : je 
la vis auprès de Vénus, elle n'étoit 
plus que Diane.' 

Il n'y eut jamais un fi grand fpeâa-* 
cle : les peuples étoient féparés des peu- 
ples ; les yeux erroient de pays en 
pays, depuis le couchant jufqu'à l'au- 
rore : il fembloit que Gnide fut tout 
l'univers» 
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Les Dieux ont partagé la beauté en- 
tre les Nations, comme la nature Ta 
partagée entre les Déeffes. Là , on 
voyoit la beauté fiere de Pallas ; ici, la 
grandeur & la majefté de Junon ; plus 
loin , la fimplicité de Diane , la délica- 
teiTe deThétis, le charme des Grâces, 
ôc quelquefois le fourire de Vénus. 

Il fembloit que chaque peuple eût 
une manière particulière d'exprimer fa 
pudeur , & que toutes ces femmes vou- 
liiffent fe jouer des yeux : les unes dé- 
couvroient l^gorge , & cachoient leurs 
épaules ; les autres montroient les épau* 
les , &c couvroient la gorge; celles qui 
vous déroboient le pied, vous pay oient 
par d'autres charmes : & là on rougif- 
loit de ce qu'ici on appeloit bienféance. 

Les Dieux font fi charmés de Thé- 
mire, qu'ils ne la regardent jamais fans 
fourire de leur ouvrage. De toutes les 
Déeffes , il n'y a que Vénus qui la voie 
avec plaifir, & que les Dieux ne rail- 
lent point d'un peu de jaloufie. 

Comme on remarque une rofe au 
milieu des fleurs qui naiffent dans l'her- 
be , on diftingua Thémire de tant de 
belles. Elles n'eurent pas le temps d'ê- 
tre {es rivales : elles furent vaincues 
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avant de la craindre. Dèstju'elle parut, 
Vénus ne regarda qu'elle. Elle appela 
les Grâces : Allez la couronner ,.îeur 
dit-elle : de toutes les beautés que je 
vois , c'eft la feule qui vous reffemblc» 

qUATRIEME CHANT. 

PENDANT que Thémire étoit occur 
pée avec fes compagnes au culte 
de la DéeiTe , j'entrai dans un bois fo- 
litaire : j'y trouvai le tendre Ariftée% 
Nous nous étions vus le jour que nous 
avions été confulter Toracle ; c'en fut 
affez pour nous engager à nous entre- 
tenir ; car Vénus met dans le cœur, en 
la préfence d'un habitant de Gnide , le 
cTiarmefecret que trouvent deux amis , 
lorfqu'après une longue abfence ils Ten- 
tent dans leurs bras le doux objet de 
leurs inquiétudes. 

^Ravis l'un de l'autre, nous fentîmes 
que notre cœurfe donnoit; il fembloit 
que la tendre amitié étoit defcendué du 
ciel pour fe placer au milieu de nous. 
Nous nous racontâmes mille chofes de 
notre vie. Voici à peu près ce que je 
lui dis. 
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Je fuis né à Sybaris , où mon père 
Antiloque ëtoit Prêtre de Vénus. On ne 
liiet point,dans cette Ville,de différence 
entre les voluptés & les befoins ; on 
bannit tous les arts qui pourroient trou- 
bler lin fommeil tranquille ; on donne 
des prix, aux dépens au public , à ceux 
qui peuvent découvrrr des voluptés 
nouvelles; les citoyens ne fe fouviea- 
nent que des bouffons qui les ont di« 
vertis , & ont perdu la mémoire des 
Magiflrats qui les ont gouvernés. 

On y abufe de la fertilité du terroir 
qui y produit une abondance éternelle} 
& les faveurs des Dieux fur Sybaris ne 
fervent qu'à encourager le luxe & la 
moUeffe. 

Les hommes font fi efféminés , leur 
parure eft fi femblable à celle des fem- 
mes , ils compofent fi bien leur teint , 
ils fe frifentavec tant d'art, ils emploient 
tant de temps à fe corriger à leur mi- 
roir , qu'il lemble qu'il n'y ait qu'un 
fexe dans toute la Ville. 

Les femmes fe livrent, au lieu de fe 
rendre ; chaque jour voit finir les défirs 
&les efpérances de chaque jour^ on 
ne fait ce que c'eft que d'aimer & d'ê- 
tre aimé; on n'eft occupé que de ce 
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que Ton appelle fi fauflemept jouin 

Les faveurs'n'y ont que leur réalité 
propre : &c toutes ces circonftances gui 
les accompagnent fi bien , tous ces riens 
qui font d'un fi grand prix , ces enga- 
gemens qui paroiffent toujours plus 
grands, ces petites chofes qui valent 
tan^^, tout ce qui prépare un heureux 
moment , tant de conquêtes au lieu 
d'une , tant de jouiflances avant la der- 
nière ; tout cela eft inconnu à Sybaris# 

Encore , fi elles avoient la moindre 
modeftie , cette foible image de la vertu 
pourroit plaire : mais non; les yeux font 
accoutumés à tout voir , & les oreilles 
à tout entendre. 

Bien loin quela multiplicité des plaî- 
firs donne aux Sybarites plus de déli- 
catefie , ils ne peuvent plus diftinguer 
un fentiment d'avec un fcntiment. 

Ils paffent leur vie dans une joie pu- 
rement extérieure : ils quittent un plax- 
fir qui leur déplaît, pourunplaifirqui 
leur déplaira encore ; tout ce qu'ils ima- 
ginent efi un nouveau fujet de dégoût. 

Leur ame incapable de fentir les plai- 
firs , femble n'avoir de délicatefl'e que 
pour les peines : un citoyen fut fatigué 
toute une nuit, d'une rofe qui s'étoit 
repliée dans fon lit. 
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La moUeffe a tellement afFolbli leurs 
corps , qu'ils ne fauroient remuer les 
momdres fardeaux ; ils peuvent à peine 
fe toutehir fur leurs pieds ; les voitures 
les plus douces les font évanouir; lort 
qu'ils font dans les feftins , Teftomac 
leur manque à tous les inftans. 

Ils paffent leur vie fur des fieges ren- 
versés , fur lefquels ils font obligés de 
repofer tout le jour, fans s'être fat? gués : 
ils font brifés, quand ils. vont languir 
ailleurs. 

Incapables de porter le poids des ar- 
mes, timides devant leurs concitoyens, 
lâches devant les étrangers, ils lont 
des efclaves tout prêts pour le premier 
maître. 

Dès que je fus penfer , j'eus du dé- 
goût pour la malheureufe Sybaris. J'ai« 
me la vertu , & j'ai toujours craint les 
^ Dieux immortels. Non , difois-je , je 
ne refpirerai pas plus long-temps cet 
air empoifonné : tous ces efclaves de 
la moUeffe font faits pour vivre dans 
leur patrie , 8c moi pour la quitter. 

J'allai pour la dernière fois au tem- 
ple; & m'approchant des autels oii mon 
père a voit tant de fois facrifîé : Grande 
Déeffe , dis-je à haute voix, j'abaors 
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donne ton temple , & non pas ton 
culte : en quelque lieu de la terre que 
je fois , je ferai fumer pour toi de l'en- 
cens ; mais il fera plus pur que celui 
qu'on t'offre à Sybaris. 

Je partis, & j'arrivai en Crète. Cette 
île eft toute pleine des monumens de 
la fureur de TAmour. On y voit le tau- 
reau d'airain , ouvrage de Dédale , pour 
tromper ou pour fatisfaire les égare- 
tnens de Paiiphaé ; le labyrinthe , dont 
l'Amour feul fut éluder l'artifice; le 
tombeau de Phèdre, qui étonna le So- 
leil , comme avoit fait fa mère ; 6c le 
temple d'Ariane, qui défolée dans les 
déferts, abandonnée par un ingrat, ne 
Ce repentoit pas encore de l'avoir fuivi. 

On y voit le palais d'Idoménée , dont 
le retour ne fut pas plus heureux que 
celui des autres Capitaines Grecs : car 
ceux qui échappèrent aux dangers d'un 
élément colère , trouvèrent leur mai- 
fon plus funefte encore. Vénus irritée 
leur fît embraffer des époufes perfides , 
& ils moururent de la main qu'ils 
croyoient la plus chère. 

Je quittai cette île , fi odieufe à une 
DéefTe qui devoit faire quelque jour la 
félicité de ma vie» 
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Je me rembarquai , & la tempête me 
jeta à Lesbos. C'efl encore une île peu 
chérie de Vénus : elle a ôté la pudeur 
du vifage des fenunes , la foibfefle de 
leur corps ^ & la timidité de leur ame. 
Grande Vénus , laiffe brûler les femmes 
de Lesbos d'un feu légitime ; épargne 
à la nature humaine tant d'horreurs. 

Mitylene eft la Capitale de Lesbos ; 
c'efl: la patrie de la tendre Sapho. Im- 
mortelle comme les Mufes, cette fille 
infortunée brûle d'un feu qu'elle ne peut 
éteindre. Odieufe à elle-même, trou- 
vant fes ennuis dans fes charmes , elle 
hait fon fexe , & le cherche toujours. 
Comment , dit-elle , une flamme fi vaine 
peut-elle être fi cruelle ? Amour , tu es 
cent fois plus redoutable quand tu te 
joues , que quand tu t'irrites. 

Enfin je quittai Lesbos; & le fort me 
fit trouver une île plus profane énco» 
re : c'étoit celle de Lemnos. Vénus n'y 
a point de temple : jamais les Lemniens 
ne lui adreflerent des vœux. Nous re- 
jetons , difent-ils , un culte qui amollit 
les coeurs. La Déefle les en a fouvent 
punis: mais, fans expier leur crime, 
ils en portent la peine ; toujours plus 
impies à mefure qu'ils font plus affligést 
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Je me remis en mer, cherchant ton- ' 
jours quelque terre chérie des Dieux ;. 
les vents me portèrent à Délos. Je ref- 
tai quelques mois dans cette île facrée. 
Mais ^ (bit que les Dieux nous prévien- 
nent quelquefois fur ce qui nous arri- 
ve , foit que notre ame retienne de la 
divinité, dont elle eft émanée , quelque 
foible connoiffance de l'avenir ; je fentis 
que mon deftin , que mon bonheur mê- 
me m'appeloit dans un autre pays. 

Une nuit que j'étois dans cet étdi 
tranquille , oii Tame plus A elle-même 
femble être délivrée de la chaîne qui la 
tient affujettie, elle m'apparut ; je ne fus 
pas d'abord fi c'étoit une mortelle, ou 
une Déeffe. Un charme fecret étoit ré- 
pandu fur foute fa perfonne : elle fo'é- 
toit point belle comme^Vénus , mais 
elle étoit ravifiante comme elle : tous 
fes traits n'étoient point réguliers , mais 
ils enchantoient tous enfemble : vous 
n'y trouviez point ce qu'on admire , 
mais ce qui pique : fes cheveux tom- 
boient négligemment fur fes épaules , 
mais cette négligence étoit heureufe : 
fa taille étoit charmante ; elle a voit cet 
air que la nature donne feule, & dont 
die cache le fecret aux peintres ipême. 

Elle 
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Elle vit mon étonnement ; elle en fou- 
rit. Dieux ! quel fouris ! Je fuis , me 
dit -elle d'une voix qui pénétroit le 
cœur, la iîeconde des Grâces. Vénus 
qui m'envoie , veut te rendre heureux; 
mais il faut que tu ailles l'adorer dans 
fon temple de Gnide. Elle fuit ; mes 
bras la luivirent : mon fonge s'envola 
avec elle ; & il ne me refta qu'un doux 
regret de ne la plus voir , mêlé du 
plaifir de l'avoir vue. 

Je quittai donc l'île de Délos : j'ar- 
rivai à Gnide. Je puis dire que d'abord 
je reipïrai l'amour. Je fentis, je ne 
puis pas bien exprimer ce que je fentis. 
Je n'aimois pas encore, mais je cher- 
chois à aimer : mon cœur s'échauffoit 
comme /dans la préfence de quelque 
beauté divine. J*avançai; & je vis de 
loin de jeunes filles qui jouoient dans 
la prairie : je fus d'abord entraîné vers 
elles. Infenfé que -je fuis ! difois-je : 
j'ai, fans aimer, tous les ésaremens de 
l'amour : mon cœur vole déjà vers des 
objets inconnus ; & ces objets lui don* 
nent de l'inquiétude. J'approchai : je 
vis la charmante Thémire. Sans doute 
que nous étions faits l'un pour l'autre* 
Je ne regardai qu'elle; & je crois que 
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f€ feroi^ mort d^ douleur , fi elle n'a- 
voit tourné fur moi quelques regards. 
Grande Vénus, m'écriai je , puifque 
vous devez me rendre heureux , faites 
que ce foit avec cette bergère : je re- 
nonce à toutes les beautés ; elle feule 
peut remf)l4r vos promefies & tous les 
vœux que je ferai jamais. 



CINQ^UIEME CHANT. 

JE parlois encore au jeune Ariftée 
de mes tendres amours; ils lui firent 
ibilpirer les fiens ; je foulageai fon 
cœ^ur, en le priant de me les raconter. 
Voici ce qu'il me dit : ^e n'otiblierai 
rien ; car je fuis infpiré par le m^tne 
Dieu qui le faifoit parler. 

Dans tout ce teclt , vous lie trou- 
verez rieù que de très-fimple : mes 
aventures ne foht que les ientimens 
d^un cœur tendre , que mes plaifirs , 
-que mes peines 4 &<:ommê mon amour 
pour Camille Élit le bonheur^ il fait 
auflî toute l'hiftoire de ma vie. 

Camilie eft fille d'un des principaux 
faabitans dç Gnide } elle eft belle \ elle 
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a une phyfionomie qui va fe peindre 
.dans tous les cœurs : les femmes qui 
font des fouhaits, demandent aux 
Dieux les grâces de Camille ; les hom* 
mes qui la voient veulent la voir tour 
jours , ou craignent de la voir encore. 

Elle a une taille charmante , un air 
noble , mais modefie , des yeux vifs & 
tout prêts à être tendres , des traits faits 
exprès l'un pour l'autre, des charmes 
inviiiblement afibrtis pour la tyrannie 
des cœur$. 

Camille ne cherche point h fe parer , 
mais elle eft mieux parée que les autres 
femmes. 

Elle a un efprît que la nature refufe 
prefque toujours aux belles. Elle fe 
prête également au férieux & à Ten- 
)ouement» Si vous voulez , elle penfera 
fenfément : û vpus voulez, elle badi- 
nera comme les Grâces. 

Plus on a d'efprit , plus on en trouve 
à Camille. Elle a quelque chofe de fi 
naïf, qu'il femble qu'elle ne parle que 
le langage du cœur. Tout ce qu'elle 
dit, tout ce qu'elle fait, a Les charmes 
de la fimplicité ; vous trouvez toujours 
une bergère naïve. Des grâces fi légè- 
res, fi fines, fi délicates, (e font re- 

Pi) 
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marquer , mais fe font encore mieux 
fentir. 

Avec tout cela, Camille m*aime : elle 
eft ravie quand elle me voit, elle eft 
fâchée quand je la quitte; & comme 
fi je pouvois vivre fans elle , elle me 
fait promettre de revenir. Je lui dis tou- 
jours que je Taime , elle me croit : je 
lui dis que je Tadore , elle le fait; mais 
elle eft ravie , comme fi elle ne le fa- 
voit pas. Quand je lui dis qu'elle fak la 
félicité de ma vie, elle me dit que je 
fais le bonheur de la fienne. Enfin , elle 
m'aime tant, qu'elle meferoit prefque 
croire que je fuis digne de fort amour. 

Il y a voit un mois que je voyois Ca- 
mille, fans ofer lui dire que je Taimois, 
& fans ofer prefque me le dire à moi- 
même : plus je la trouvoi^ aimable , 
moins j'efpérois d'être celui qui la ren- 
droit fenfible. Camille , tes charmes 
me touchoient; mais ils me difoient 
que je ne te méritois pas. 

Je cherchois par-tout à t'oublier ; je 
voulois effacer de mon cœur ton ado- 
rable image. Que je fuis heureux! je 
n'ai pu y réuffir; cette image y eft ref- 
tée , & elle y vivra toujours. 

Je dis h Camille : J*aimois le bruit 



yGooQle 



D £ G N I D E. 34t 

du ftionde , & je cherche la fblitude ; 
j'avois des vues d'ambition /& je ne 
défire plus que ta préfence; je voulois 
errer fous des climats reculés , & mon 
cœur n'eft plus citoyen que des lieux 
où tu refpires : tout ce qui n'eft point 
toi , s'eft évanoui de devant mes yeux* 

Quand Camille m'a parlé de fa ten- 
drefle , elle a encore quelque chofe à 
me dire; elle croit avoir oublié ce 
qu'elle m'a juré mille fois. Je fuis fi 
charmé de l'entendre , que je feins 
quelquefois de ne la pas croire , pour 
qu'elle touche encore mon cœur : bien- 
tôt règne entre nous ce doux filen- 
ce , qui eft le plus tendre langage des 
amans. 

Quand j'ai été abfent de Camille , je 
veux lui rendre compte de ce que j'ai 
pu voir ou entendre. De quoim'entre- 
tiens-tu , me dit-elle ? parle-moi de nos 
amours : ou fi tu n'as rien penfé , fi 
tu n'as rien à me dire , cruel , laiffer 
moi parler. 

Quelquefois elle me dit en m'em- 
braffant , Tu es trifte. Il eft vrai , lui 
dis-je ; mais la triftefle des amans eft 
délicieufe ; je fens couler mes larmes , 
& je ne fais pourquoi^ car tu m'aimes; 

P iij 
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je n'ai point de fujet de me plaindre , 
& je me plains : ne me retire point de 
la langueur où je fuis ; laîffe-moifou- 
pirer en même temps mes peines 6c 
mes plaifirs. 

Dans les tranfports de l'amour , moii 
ame eft trop agitée ; elle eft entraînée 
vers fon bonheur fans en jouir : au lieu 
qu'à préfent je goûte ma trifteffe me* 
me. N'effuie point mes larmes : c[u'im- 
porte que je pleure , puifque je fuis 
heureux ? 

Quelquefois Camille me dit : Aîme- 
moi. Oui, je t'aime; Mais comment 
m'aimes- tu î Hélas ! lui dis- je , je t'aime 
comme je t'aimois : car je ne puis com- 
parer l'amour que j'ai pour toi , qu'à 
celui que j'ai eu pour toi-même. 

J'entends louer Camille partons ceux 
qui la connoiiTent : ces louanges me 
touchent , comme fi elles m'etoient 
perfonnelles ; &^ j'en fuis plus flatté 
qu'elle-même. 

Quand il y a quelqu'un avec nous , 
elle parle avec tant d'efprit, que je fuis 
enchanté de (es moindres paroles ; mais 
j'aimer<>is encore mieux qu'elle ne dît 
rien. 

Qimnd elle fait des amitiés à quel-> 



yGooQle 



DE G N I D E. Î4Ç 

qu'un, je voudrois çtre celui à qui elle 
fait des amitiés y quaoci tou^à-çoup \^ 
fais réflexion que je n^ fêrois^ point 
aimé d'elle. 

Prends gar4e , Camille", aux impQfr 
tures des aafians. Us te diront qu'ils, 
t'aiment , & ils diront yrai : ils te di* 
ront qu'ils t'aiment autant que moi ; 
mais je ji^re par les Pieux que je t'aima, 
davantage. 

Quand je Tapperçois de loin , mon 
efprit s'égare : elle approche , & mon 
cœur s'agite : j'arrive auprès d'elle , Se 
il femble que mon ame^eut me quit- 
ter, que cette ame eâ: à Camille i St 
qu'elle va l'animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une 
faveur ; elle me la refufe , & dans ua 
infiant elle m'en accorde ime autre.: 
Ce n'eft point un artifice : combattue 
par fa pudeur & fonamour , elle vou**. 
droit me tonut refufer, elle voudroit 
pouvoir me tout accorder. 

Elle me dit : Ne vous fuffit-il pa* 
que je vous ainje ? que pouvez- vouf 
défirer après moâcoeur? Je défire, lui 
dis- je , que tu faffes pour moi une faute 
que l'amour fait faire , & que le grand 
amour juftifie. 

P iv 
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Camille , fi je ceffe un jour de t'ai- 
mer , puiffe la Parque fe tromper , & 
prendre ce jour pour le dernier de mes 
J9urs!^uiffe-t-elle effacer le refte d'une 
vie que je trouverois déplorable, quand 
je me fouviendrois des plaifirs que j'ai 
eus en aimant ! 

Ariftée foupira,,& fe tut; & je vis 
bien qu'il ne ceffa de parler de Camille , 
que pour penfer à elle. 



SIXIEME CHANT. 

PENDANT que nous parlions de nos 
amours^ nous nous égarâmes ; & 
après avoir erre long- temps , nous en- 
trâmes dans une grande prairie : nous 
fûmes conduits par un chemin de fleurs, % 
au pied d'un rocher affreux. Nous vî- 
mes un antre obfcur ; nous y entrâmes , 
croyant que c'étoit la demeure de quel- 
que mortel. O Dieux! qui auroitpenfé 
que ce lieu eût été fi funefle? A peine 
y eus-je mis le pied , que tout mon 
corps frémit , mes cheveux fe dreffe- 
rent fur ma tête. Une main invifible 
m'entraînoit dans ce fatal féjour : à me- 
fure que mon cœur' s'agitoit , il cher- 
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choit à s'agiter encore. Ami, m'écriai- 
je, entrons plus avant, duifions-nous 
voir augmenter nos peines. J'avance 
dans ce lieu , cîi jamais le foleil n'en- 
tra , & que les vents n'agitèrent jamais. 
J'y vis la Jaloufie ; fon afpeâ étoit plus 
fombre que terrible; la Pâleur, la Trif- 
teffe, le Silence Tentouroient, & les 
Ennuis voloient autour d'elle. Elle fouf- 
flà fur nous , elle nous mit la main fur 
le cœur , elle nous frappa fur la tête; 
& nous ne vîmes, nous n'imaginâmes 
plus que des monfires. Entrez plus 
avant, nous dit- elle, malheureux mor- 
tels; allez trouver une Déeffe plus puif- 
fante que moi. Nous vîmes uneafFreufe 
Divinité, à la lueur des langues enflam- 
mées des ferpens qui fifiloient fur fa 
tête ; c'étoit la Fureur. Elle détacha un 
de fes ferpens , & le jeta fur moi : je 
voulus le prendre; déjà, fans que je 
i'eufl*e fenti , il s'étoit gliflTé dans mon 
cœur. Je reftai un moment comme flu- 
pide : mais dès que le poifon fe fut ré- 
pandu dans mes veines , je crus être 
au milieu des enfers : mon ame fut em- 
brafée, & dans fa violence tout mon 
corps la contenoit à peine : j'étois fi 
agité qu'il me fembloit que je tournois 

P Y 
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ibus le fouet des Furies. Nous nous 
abandonnâmes à nos tranfports ; nous 
fîmes cent fois le tour de cet antre 
cpouvantabile : nous allions de la Ja- 
loufie à la Fureur , & de la Fureur à 
la Jaloufie : nous criions , Thémirc ! 
nous criions , Camille 1 Si Thémire ou 
Camille etoient venues , nous les au- 
rions déchirées de nos propres mains« 

Enfin , nous trouvâmes la lumière du 
pur; elle nous parut importuna, & 
nous regrettâmes prefque Tantre af- 
freux que nous avions quitté. Nous 
tÇdcnbâmes de laflitude ; & ce repos mê« 
menousparut infupportabie. Nos yeux 
cous rehiierent des larmes , & notre 
cqeur ne put plus former des foupirs. 

J^ fus pourtant un montent tranquil- 
le : le Sommeil commençolt à verfer 
(iir moi £es dotjix pavots. Oh Dieux I 
cp fommeil fuémt deviot cruel. J'y 
yoyois des imiiges plus terribles pour 
moi que le6 pâles Ombres : je me ré- 
y^Ulois h chaque ioftant ûw lUie infi* 
^ité de.Thcçiite ; je la voyois... Non , 
\fi 9*ofe encore le dire ; & ce que j^i- 
maginpis feulement pendant la veille ^ 
î^ Ip trouvois réel dans les horreurs 
^C i^çx^freu^ 6>o)meii« 
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Il faudra donc , disr^je en me levant , 
que je fîiîe également les ténèbres &c 
iû lumière ! Thémire , la cruelle Thé- 
mire ^ m'agite comme les Furies. Qui 
Teût cru , que mon bonheur feroit de 
Toublier pour jamais ! 

Un accès de fureur me reprit : Ami , 
m^éçriai- je , leve^toi , allons exterminer 
les troupeaux qui paiiTent dans cette 
prfiirie : pourfuivons ces bergers dont 
les amours font û paifibles. Mais non : je 
vois de loin un temple; c'eft peut-être 
celui de l'Amour : allons le aétruire , 
allons brifer fa ftatue , &c lui rendre nos 
fureurs re<l<nitables. Nous courûmes ; 
& il fembloit que l'ardeur de com4»et- 
tre un crime nous donnât des forces^ 
lïOiivelles : nous traversâmes les bois ^ 
les prés , les ^érets ; nous ne fûmes 
pas arrêtés un inftant : une colline s'é* 
levçk en vain , nous y montâmes ; 
nous entrâmes dans le temple : il étoit 
ca<ifacré à Baccbus. Que lapuifTance 
des pieux eu grande 1 Noftre fureur fut^ 
auffivtot çtimie. Nous nous regardât 
mes i & nous vîmes avec furprife le 
défordre oîi nous étions. 
. Grand Dieu ! m'écriai- je , je te rends 
smùnageaces d'avoir appaifé^ma fureur^, 
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que de m*avoir épargné un grand crime* 
Et m'approchant de la Prêtreffe : Nous 
fommes aimés du Dieu que vous fer- 
yez; il vient de calmer les tranfports 
dont nous étions agités ; à peine font- 
mes-nous entrés dans ce lieu , que nous 
avons fenti fa faveur préiente : nous 
voulons lui faire un facrifice. Daignez 
l'oiFrir pour nous , divine Prêtreffe. 
J'allai chercher une viâime , & je l'ap- 
portai à fes pieds. 

Pendant que la Prêtreffe fe préparoit 
à donner le coup mortel , Ariflée pro» 
Qonça ces paroles : Divin Baccbus , tu 
aimes à voir la joie fur le vifage des 
hommes : nos plaifirs font un culte 
pour toi ; & tu ne veux ^tre adoré 
que par les mortels les plus heureuir# 

Quelquefois tu égares doucement 
notre raifon : mais quand quelque Di- 
vinité cruelle nous l'a ôtée , il n*y a 
que toi qui puiffe nous la rendre. 

La noire Jaloufîe tient TAmour fous 
fon efclavage ; mais tu lui ôtes Tempire 
qu'elle prend fur nos cœurs ^ & tula 
fais rentrer dans fa demeure affreufe. 

Après que le facrifice fut fait, tout 
le peuple s'affembla autour de nous; 
& je racontai à la Prêtreffe coounent 
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nous avions été tourmentés dans la 
demeure de la Jaloufie. Et tout-à-coup 
nous entendîmes un grand bruit , &: 
^un mélange confus de voix & d*in- 
ftrumens de mufique. Nous fortîmesdu 
temple , & nous vîmes arriver une 
troupe de Bacchantes ^ui frappoient la 
terre de leurs thyrfes , criant à haute 
voix , Evhoé. Le vieux Silène fuivoit, 
monté fur un ânç : fa tête fembloit 
chercher, la terre j & fi-tôt qu*on aban- 
donnoit fon corps , il fe balançoit com- 
me par mefure. La troupe avoit levi- 
fage barbouillé de lie. Pan paroiffoit 
enliiite avec fa flûte , & les Satyres en- 
touroientleur Roi. La joie régnoit avec 
le dëfordre ; une folie aimable mêloit 
enfemble les jeux, les railleries, les 
danfes , les chanfons. Enfin , je vis Bac« 
chus : ilèloit fur fon char traîné par des 
tigres , tel que le Gange le vit au bout 
de Tunivers , portant par-toût la joie 
& la viâoire. 

A fes côtés, étoit la belle Ariane* 
Princeffé, vous vous plaigniez encore 
de rinfidélité de Théfée, lorfque le 
Dieu prit votre couronne , & la plaça 
dai^s le C.ieL H eflfuya vos larmes. Si 
yousn aviez pas çeffé de pleurer, vqus 
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auriez rendu un Dieu plus malheureuse 
que vous , qui n'étiez qu'une mortelle. 
Il vous dit : Aîmez-moi : Théfée fuit ; 
ne vous fou venez plus de fon amour, 
oubliez juCqu'à fa perfidie. Je voUs rends 
immortelle , pour vous aimer toujours. 
Je vis Bacchus defcendre de fon char ; 
je vis defcendre Ariane; elle entra dans 
le temple. Aimable Dieu , s'écria-t-^elle , 
reâons dans ces lieux , & foupirons-y 
nos amours. Faifons jouir ce doux cU- 
mat d'une joie éternelle. C'eft auprès 
de ces lieux que la Reine des coeurs a 
pofé fon empire; que le Dieu de la 
joie règne auprès d'elle , & augmente 
le bonheur de ces peuplés déjà fi for- 
tunés. 

Pour moi , grand Dieu , je fens déjà 
que je t*aime davantage. Quoi J tu 
pourrois quelque jour me paroître en- 
core plus aimamç ! Il n'y a que les im« 
moctels qui puifient aimer à l'excès , 
& aimer toujours davantage; il n*y a 
qu'eux qui obtienilent plus qu'ils n^^f'- 
pèsent , 6l qui font ^us b»ornés' quand 
ils défirent, qive quand ils jouiffent. 

Tu feras ki mes éteriteUes amows^ 
Dans Ve Ciel ^ on n-eft Occivpé que de 
fa gloir» ; ^ n'^ que l(ar la: te»r^ite 
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dans les lieux champêtres que l'on fait 
aimer. Et pendant que cette troupe fe 
livrera à une joie infenfée , ma joie , 
mes foupirs & mes larmes même , te 
rediront fans ceffe mes amours. 

Le Dieu fourit à Ariane; il la mena 
dans le fanâuaire. La joie s'empara de 
nos cœurs ^ nous fentîmes une émo« 
tien divine. Satfis des égaremens de 
Silène , 6c des tranfports des Bacchan- 
tes , nous prîmes un thyrfe, & nous 
nous mêlâmes dans les danfes & dans 
les concerts. 



SEPTIEME CHANT. 

NOus quittâmes les lieux confacrés 
à Bacchus ; mais bientôt nous criSu^ 
mts fentir que nos maux n'avoient été 
qoe rufpendus. Il eft vrai que nous 
n'avions point cette fureur qui nous 
avoit agités ; mais la fombre Triûeffe 
avoir iaifi notre ame, & nous étions 
dévorés de fbupçons & d'inquiétudes. 
Il nous fembloit que les cruelles 
DéefTes ne noui .avoient agités que 
pour nous fûre preilentir des malheurs 
auxquels nous étions de^éjs. 
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Quelquefois nous regrettions le tem- 
ple de Bacchus ; bientôt nous étions 
entraînés vers celui de Gnide : nous 
voulions voir Thémire & Camille , ces 
objets puiffans de notre amour & de 
notre jaloufie. 

Mais nous n'avions aucune de ces 
douceurs que Ton a coutume de fentir, 
lorfque fur le point de revoir ce qu'on 
aime, Tame eft déjà ravie, & femble 
goûter d*avance tout le bonheur qu'elle 
ie promet. 

Peut-être, dit Ariftée, que je trou- 
verai le berger Lycas avec Camille ; 
que fais-je s'il ne lui^arle pas dans ce 
moment? O Dieux î t'infidelle prend 
plaifir à l'entendre ! 

On difoit l'autre jour , repris- je , que 
Thyrfis, qui a tant aimé Thémire , de- 
voit arriver à Gnide ; il l'a aimée , fans 
doute qu'il l'aime encore : il faudra que 
je difpute un cœur que je croyois tout 
à moi. 

L'autre jour , Lycas chantoit ma Ca- 
mille : que j'étois infenfé ! j'étois ravi 
de l'entendre louer. 

Je me fou viens que Thyrfis porta à 
ma Thémire des fleurs nouvelles. Mal- 
heureux que je fuis ! elle les a mifesfur 
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fon fcin ! C*eft un préfent de Thyrfis , 
difoit-elle. Ah ! j'aurois dû les arracher, 
& les fouler à mes pieds. 

II n'y a pas long-temps que j'allois 
avec Camille fair^ à Vénus un facrifice 
de deux tourterelles ; elles m'échappè- 
rent, & s'envolèrent dans les airs. 

J'avois écrit fur des arbres mon nom 
avec. celui de Thémire ; j'avois écrit 
mes amours : je les lifois & relifois 
fans cefle : un matin je les trouvai 
effacées. 

Camille , ne défefpere point un mal- 
heureux qui t'aime ; l'amour qu'on irri- 
te y peut avoir tous les effets de la haine. 

Le premier Gnidien qui regardera 
ma Thémire, je le pourfuivrai jufques 
dans le Temple ; & je le punirai, fut-il 
aux pieds de Vénus. 

Cependant nous arrivâmes près de 
l'antre facré où la Déeffe rend fes ora- 
cles. Le peuple étoit comme les flots 
de la mer agitée : ceux - ci venoient 
d'entendre, les autres alloient chercher 
leur réponfe. 

Nous entrâmes dans la foule ; je per- 
dis l'heureux Ariflée: déjà ilavoit em- 
brafTé fa Camille , Ôc moi je cherchois 
encore ma Thémire. 
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Je la trouvai enfin. Je fentis ma ja-^ 
loufie redoubler à fa vue , je fentis re- 
naître mes premières fureurs. Mais elle 
me regarda, & je devins tranquille. 
C'eft ainfi que les Dieux renvoient les 
furies, lorfqu'elles iortentdes enfers. 

O Dieux ! me dit-elle , que tu m'as 
coûté de larmes ! Trois fois le foleil a 
parcouru fa carrière ; je craignois de 
t*avoir perdu pour jamais: cette parole 
me fait trembler. J'ai été confulter To-r 
racle. Je n'ai point demandé fi. tu m'ai-* 
mois ; hélasJ je ne voulois que favoir 
fi tu vivois encore, Vénus vient de me 
répondre que tu m'aimes toujours. 

Ëxcufe , lui dis-je , un infortuné qui 
t'auroit haïe, fi fon ame en étoit capa- 
ble. Les Dieux , dans les mains def-^ 
quels je fuis , peuvent me faire perdre 
la raiibn : ces Dieux, Thémire, ne 
peuvent pas m'ôter mon amour. 

La cruelle Jaloufie m'a agité , comme 
4aas le Tartare on tourmente les om- 
bres criminelles. J'en tire cet avantage 
que je fens mieux le bonheur quHly 
a d'être aimé de toi , après l'affreufe 
fituation oii m'a mis la crainte de te 
perdre. 

Viens doiic avec moi, viens dans ce 
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bois folitaire : il faut qu'à force d'aimer 
i*expie les crimes que j'ai faits. C'eft 
un grand crime , Thémire , de te croire 
infidelle* 

Jamais les bois de rElyfée que les 
Dieux ont faits exprès pour la tranquil- 
lité des ombres qu'ils chériflent ; jamais 
les forêts de Dodone , qui parlent aux 
humains de leur félicité future , ni les 
jardins des Hefpérides , dont les arbres 
fe courbent fous le poids de l'or qui 
compofe leurs fruits , ne furent plus 
charmans que ce bocage enchanté par 
la préfence de Thémire. 

Je me fouviens qu'un Satyre , qui 
fuivoit une Nymphe qui fuyoit toute 
éplorée , nous vit , & s'arrêta. Heureux 
amans ! s'écria-t-il ; vos yeux favent 
s'entendre & fe répondre; vos foupirs 
font payés par des foupirs ! Mais moi , 
je paffe ma vie fur les traces d'une ber- 
gère farouche ; malheureux pendant 
que je la pourfuis , plus malheureux 
encore lorique je l'ai atteinte. 

Une jeune Nymphe, feule dans ce 
bois, nous apperçut , & foupira. Non , 
dit-elle , ce n'eft que pour augmenter 
mestourmens, que le cruel Amour me 
fa^it voir un amant fi tendre. 
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Nous trouvâmes Apollon aflîs auprès 
d'une fontaine. Il avoir fuivi Diane 
qu'un daim timide avoit menée dans 
ces bois. Je le reconnus à fes blonds 
cheveux, & à la troupe immortelle 
qui étoit autour de lui. Il accordoit fa 
lyre : elle attire les rochers ; les arbres 
la fuivent , les lions reftént immobiles. 
Mais nous entrâmes plus avant dans les 
forêts, appelés en vain par cet'te divine 
harmonie. 

Oïl croyez-vous que je trouvai l'A- 
mour? Je le trouvai furies lèvres de 
Thémire; je le trouvai enfuite furfon 
fein ; il s'étoit fauve à fes pieds ; je l'y 
trouvai encore : il fe cacha fous fes ge- 
noux; je lefuivis, & je l'aurois tou- 
jours fuivi, fi Thémire toute en pleurs, 
Thémire irritée, ne m'eut arrêté. Il 
étoit à fa dernière retraite : elle eft fi 
charmante qu'il ne fauroit la quitter. 
C'eftainfi qu'une tendre fauvette, que 
la crainte & l'amour retiennent fur fes 
petits , refte immobile fous la main 
avide qui s'approche , & ne peut con- 
fentir à les abandonner. 

Malheureux que je fuis ! Thémire 
écouta mes plaintes , & elle n'en fut 
point attendrie : elle entendit mes prie* 
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tes, & elle devint plus févere. Enfin 
îe fus téméraire : elle s'indigna, je trem- 
blai ; elle me parut fâchée , je pleurai ; 
elle me rebuta , je tombai , & je fentis 
^que mes foupirs alloient être mes der- 
niers foupirs , fi Thémirè n'avoit mis 
la main fur mon cœur , & n'y eut rap- 
pelé la vie. 

Non , dit-elle , je ne fuis pas fi cruelle 
Gue toi ; car je n'ai jamais voulu te 
faire mourir , & tu veux m'entraîner 
dans la nuit du tombeau. . 

Ouvre ces yeux mourans , fi tu ne 
veux que les miens fe ferment pour 
jamais. 

Elle m'embraflarje reçus ma grâce , 
hélas ! fans efpérance de devenir cou- 
pable. 

Fin du TcmpU de Gnide. 
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Comme la Pièce fuivante ma 
paru être du même Auteur ^ fai 
cru devoir la traduire & la mettre 
ici. 

UN jour que j*errois dans les bols 
d'Idalie avec la jeune Céphife ^ 
)e trouvai l'Amour qui dormoit caché 
fous des fleurs , & couvert par quel- 
ques branches de myrte qui cédoient 
doucement aux haleines des Zephirs. 
Les Jeux & les Ris, qui le fuivent 
toujours 9 étoient allés folâtrer loin de 
lui : il étoit feul. J'avois TAmour en 
mon pouvoir ; fon arc & fon carquois 
étoient à fes côtés ; & fi j'avois voulu , 
j'aurois volé les armes! de l'Amour* Cé- 
phife prit l'arc du plus grand des Dieux : 
elle y mit un trait, lans que je nv'en 
apperçuffe , & le lança contre moi. Je 
lui dis en fouriant : prends-en un fé- 
cond ; fais-moi une autre bleffure ; 
celle-ci eft trop douce. Elle voulut 
ajufter un autre trait; il lui tomba fur 
le pied, & elle cria doucement : c'é- 
toit le trait le plus pefant qui fut 
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dans le carquois de l'Amour ! Elle le 
reprit , le fit voler ; il me frappa , je 
me baiffai ; Ah ! Céphlfe , tu veux 
donc me faire mourir? Elle s'appro- 
cha de TAmour. Il dort profondé- ^ 
ment, dit-elle; il s'eft fatigué à lan- 
cer fes traits. Il faut cueillir des fleurs 
pour lui lier les pieds &c les mains. . 
Ah I )e n'y puis confentir ; car il nous 
a toujours favorifés. Je vais donc , 
dit-elle , prendre fes armes , & lui ti- 
rer une flèche de toute ma force. 
Mais il fe réveillera , lui dis-je. Eh 
bien ! qu'il fe réveille- : que pourra- 
t-il faire que nous blefler davantage? 
Non , non, laiflbns-le dormir; nous 
refterons auprès de lui, & nous en 
ferons plus enflammés. 

Céphife prit alors des feuilles de 
myrte & de rofes. Je veux^ dit-elle, 
en couvrir l'Amour. Les Jeux & les 
Ris le cihetcheront , & ne pourront plus 
le trouver. Elle les jeta fur lui; & elte 
rioit de voir le petit Dieu prefqu'erv- 
feveli. Mais à quoi m'amufé-je , dit- 
elle ? -Il faut lui couper les ailes , afin 
qu*i4 n'y ait plus fur la terre d'hommes 
volages; car ce Dieu va de cœur en 
ço^r^éc porte par* tout l'inconilanc^. 
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Elle prit fes cifeaux ; s'aflit ; & tenant 
d'une main le bout des ailes dorées 
de l'Amour , je fentis mon cœur frap- 
pé de' crainte. Arrête , Céphife. Elle 
ne m'entendit pas. Elle coupa le fom- 
met des ailes de l'Amour , laiffa fes 
cifeaux , & s'enfuit. 

Loriqu'il fe fut réveillé , il voulut 
voler ; & il fentit un poids qu'il ne 
connoiflb^t pas. Il vit fur les fleurs le 
bout de (es ailes ; il fe mit à pleurer. 
Jupiter qui l'apperçut du haut de l'O- 
lympe , lui envoya mîï nuage qui le 
porta dans le palais de Gnide , & le 
pofa fur le fein de Vénus. Ma mère , 
dit- il , je battoisde mes ailes fur votre 
fein ; on me les a coupées : que vais- 
je devenir? Mon fils , dit la belle Cy- 
pris, ne pleurez point; refiez fur mon 
fein , ne bougez pas ; la chaleur va les 
faire renaître. Ne voyez - vous pas 
qu'elles font plus grandes ? Embraf- 
fez-moi : elles croiuent : vous les au- 
rez bientôt comme vous les aviez ; 
j'en vois déjà le fommet qui fe dore : 
dans un moment. . .^ . . . C'efl affez : 
volez , volez , mon fils. Oui , dit-il , 
je vais me hafarder. Il s'envola ; il fe 
repofa auprès de Vénus, & revint 

d'abord 
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d'abord fur (on fein. Il reprit Tcffor; 
il alla fe repofer un peu plus loin y &c 
revint encore fur le fein de Vénus. Il 
\ Tembraffa; elle lui fourit : ilPembrafTa 
encore , & badina avec elle ^ & enfin 
il s'éleva dans les airs , d*oii il règne 
fur toute la Nature. 

L'amour, pour fe venger de Céphi- 
fe , Ta rendue la plus volage de toutes 
les belles. Il la fait brûler chaque jour 
d'une nouvelle flamme. Elle m'a aimé ; 
elle a aimé Daphnis; & elle aime au* 
jourd'hui Cléon. Cruel Amour, c'eft 
moi que vous puniffez ! Je veux bien • 
porter la peine de fon crime : mais 
n'auriez-vous point d'autres tourmens 
^ me faire fouffrir } 



FIN, 
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ESSAI 

SUR LE GOÛT 

DANS LES CHOSES 

BE LA NATURE ET DE UART. 
FRAGMENT. 

î Ans notre manière d'être ac- 
tuelle , notre ame goûte trois 
fortes de plaifirs : il y en a 
^^ _ ^ qu'elle tire du fond de fon 
cxiftence même; d'autres qui réfultent 
de fon union avec le corps^- d'autres 
enfin qui font fondés fur les plis & les 
préjugés que de certaines inftitutions , 
de certains ufages , de certaines habi-, 
tudes lui ont fait prendre. 

Ce font ces différens plaifirs de no- 
tre ame qui forment les objets du goût , 
comme le beau , le bon , Tagréable , 
le -naïf, le délicat, le tendre, le gra- 

Q iij 
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cieux , le je ne fais quoi , le noble, le 
grand , le iublime , le majeflueux , &c» 
Par exemple , lorfque nous trouvons du 
piaifir à voir une chofe avec une utilité 
pour nous, nous difons qu'elle eft 
bonne ; lorfque nous trouvons du piai- 
fir à la voir, fans que nous y démê- 
lions une utilité préfente , nous l'ap- 
pelons belle. 

Les anciens n'avoient pas bien dé- 
mêlé ceci ; ils régardoiënt comme des 
qualités pofitives toutes les qualités re-, 
latiy es de notre ame ; ce cjui fait que 
ces dialogues oti Platon fait raifonner 
Socrate , ces dialogues fi admirés des. 
anciens, font aujourd'hui infoutena- 
bles i parce qu'ils font fondés fur une 
philofophie fauffe / car tous ces raîfon- 
nemens tirés fur le bon , le beau , le 
parfait , le fage , le fou , le dur , le mou , 
le fec, l'humide, traités comme des 
chofes pofitives , ne fignifient plus rien. 

Les lources du beau , du bon , de 
Tagréable, &c, font donc dans nous- 
mêmes; & en chercher les raifons , 
c'eft chercher les caufes des plaifirs de 
notre ame. 

Examinons donc notre ame, étu- 
dions-la dans (ts aâions U dans fes 
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paflîons, cherchons-la dans fes plai- 
firs ; c'cft-là où elle fe manifefte da- 
vantage. La poéfie, la peinture, la 
fculpture, rarchiteûure , la mufique, 
la danfe, les différentes fortes de jeux, 
enfin les ouvrages de la nature & de 
Tart , peuvent lui donner du plaifir : 
voyons pourquoi , consent , & quand 
ils le lui donnent ; rendons raifon de 
nos fentimens : cela pourra contribuer 
à nous former le goût, qui n'eft autre 
chofe que l'avantage de découvrir avec 
fineffe & avec promptitude la mefure 
du plaifir que chaque chofe doit don- 
ner aux hommes. 



DES PLAISIRS DE VAME. 

L'Ame , indépendamment des plai- 
firs qui lui viennent des fens , en 
a qu'elle auroit indépendamment d'eux, 
& qui lui font propres : tels font ceux 
que lui donnent la curiofité, les idées 
de fa grandeur, de fes perfeftions, 
l'idée de fon exiftence oppofée au fen- 
timent de la nuit , le plaifir d'embraf- 
fer tout d'une idée générale , celui de 
voir un grand nombre de chofes, frc» 

Q iv 
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celui de comparer , de joindre & de 
féparer les idées. Ces plaifirs font dans 
la nature de i'ame, indépendamment 
des fens^ parce qu'ils appartiennent à 
tout être qui penfe : & il eft fort in- 
différent d*examin^r ici fi notre ame a 
ces plaifirs comme fubftance unie avec 
le corps, ou comme féparée du corps, 
parce qu'elle les a toujours , & qu'ils 
lont les objets du goût : ainfi nous ne 
diftinguerons point ici les plaifirs qui 
viennent à Tame de fa nature , d'avec 
ceux qui lui viennent de fon union 
avec le corps ; nous appellerons tout 
cela plaifirs naturels , que nous diftin- 
guerons des plaifirs acquis que Tame 
{e fait par.de certaines liaifons avec 
les plaifirs naturels; & de la même 
manière, & par la même raifon , nous 
difiinguerons le goût naturel & le goût 
acquis. 

Il efl: bon de connoître la fource 
des plaifirs dont Je goût eft la mefure: 
la connoiflance des plaifirs naturels & 
acquis pourra nous fervir à redifier no- 
tre goût naturel & notre goût acquis. 
Il faut partir de Tétat où eft notre être, 
& connoître quels font (es plaifirs, 
pour parvenir à mefurer (ts plaifirs , & 
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^Kiême ^quelquefois à fentir fes plaifirs; 

Si notre ame n'avoit point été unie 
au corps, elle auroit connu , mais il y a 
apparence qu'elle auroit aimé ce qu'elle 
auroit connu : à préfent nous n'aimons 
prefque que ce que nous ne connoif« 
ions pas. 

Notre manière d'être eft entièrement 
arbitraire; nous pouvions avoir été faits 
comme nous fommes , ou autrement* 
Mais û nous avions été faits autrement ^ 
nous aurions fenti autrement ; un or« 
gane de plus ou de moins dans notre 
machine auroit fait une autre éloquen- 
ce 9 une autre poéfie : une contexture 
différente des mêmes organes auroit 
fait encore une autre poéfie : par exem- 
ple , fi la conflitution de nos organes 
nous avoit rendus capables d'une plus 
Longue attention , toutes les règles qui 
proportionnent la dipbfition du fujet 
à la mefure de notre attention , ne fe- 
Toient plus ; fi nous avions été rendus 
capables de plus de pénétration , tou« 
t^s les règles qui font fondées fur la 
mefure de notre pénétration , tombe- 
roient de même ; enfin toutes les lois 
établies fur ce que notre machine efl 
4'une certaine façon ^ feroient différent 
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tes , fl notre machine n'étoit pas de 
cette façon, 

' Si notre vue avoit été plus foible &C 
plus confufe , il auroit fallu moins de 
moulures & plus d'uniformité dans les 
membres de rarchitedure : fi notre vue 
avoit été plus diftinâe , & notre ame 
tfapable d'embraffer plus de chôfes à la 
fois j il auroit fallu dans Tarchiteâure 
plus d'ornemens : fi nos oreilles avoient 
été faites cfomme celles de certains ani- 
maux, il auroit fallu réformer bien de 
nos inflrumens de mufique. Je fais bien 
que les rapports que les chofes ont ea- 
tr'elles auroient îubfifté; mais le rap- 
port qu'elles ont avec nous ayant chan- 
gé , les chofes qui dans l*état préfent 
font un certain effet fur nous , ne le 
feroient plus : & comme la perfedion 
des arts eft de nous préfenter les cho* 
fes telles qu'elles nous faffent le plus 
de plaifir qu'il eft pofiible , il faudroit 
qu'il y eût du changement dans les arts, 
puifqu'il y en auroit dans la manière la 
plus propre à nous donner du plaifir. 

On croit d'abord qu'il fuffiroit de 
connoître les diverfes fource§ de nos 
plaifirs, pour avoir le goût; & que quand 
on a lu ce que la philofophie nous dit 
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là-defîusy on a du goût , & que Ton. 
peut hardiment juger des ouvrages» 
JMtais le goût naturel n'eft pas une con* 
noiflance de théorie ; c'eft une applica- 
tion prompte & exquife des règles mê- 
nae que Ton ne connoît pas. Il n*eft 
pas néceflaire de favoir que le plaiiir 
que nous donne une certaine chofe 
que nous trouvons belle , vient de la 
furprife ; il fuffit qu'elle nous furpren- 
ne , & qu'elle nous furprenne autant 
qu'elle le doit , ni plus ni moins. 

Ainfi ce que nous pourrions dire ici ^ 
6c tous les préceptes que nous pour- 
rions donner pour former le goût , ne 
peuvent regarder que le goût acquis; 
c'eft-à-dire, ne peuvent regarder di-. 
reûement que ce goût acquis , quoi-, 
qu'il regarde encore indireâement le 
goût naturel : car le goût acquis affec- 
te , change , augmente &C diminue le 
goût naturel ; comme le goût naturel 
affeâe , change » augmente &c diminue 
le goût acquis. 

La définition la plus générale du goût,' 
fans confidérer s*il eft bon ou mauvais, 
jufle ou non, eft ce qui nous attache 
à une chofe par le fentiment ; ce qui 
a'empêche.pas qu'il nepuiffe s'appii- 

Q vj 
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cfiier aux chofes intelleauelles , dont 
la connoiflance fait tant de piaifir à Ta- 
me , qu'elle étoit la feule félicité que 
de certains Philofophes puffent com- 
prendre. L^ame connoît par (es idées 
& par fes fentimens ; elle reçoit des 
plaifirs par ces idées & par ces fenti- 
mens ; car quoique nous oppofions l'i- 
dée au fentiment, cependant lorfqu'elle 
Yoit une chofe , elle la Cent ; & il n'y a 
point de chofes fi intell eâ:uelles^qu'elle 
ne voie ou qu'elle ne croie voir, &C 
par conféquent qu'elle ne fente. 



J)E VESPRIT EN GÉNÉRAL. 

L'Esprit eft le çenr€ qui a fous lui 
plufieurs efpeces , le génie, le bon 
i^ns^ le difcernement, la jufteffe, le 
talent, le goût. 

L'efprit confifte à avoir les organes 
iien cônftitués, relativement aux cho- 
ies oii il s'applique. Si la chofe eft ex- 
trêmement particulière, il fe nomme 
talent ; s'il a plus àt rapport à un cer- 
tain plaifir délicat des gens du monde, 
il fe nomme goût ; fi la chofe particu- 
li-erje efl unique chez un peuple , le ta- 
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fent fe nomme efprit , comme Tart de 
la guerre & l'agriculture chez les Ro* 
mains , la chafTe chez les fau vages , &€. 

DE LA CURIOSITÉ. 

NOTRE ame eft faite pour penfer , 
c'eft-à-dire, pour appercevoir; 
OT^ un tel être doit avoir de la curiofité: 
car comme toutes les choies font dans 
une chaîne oîi chaque idée en précède^ 
une & en fuit une autre , on ne peut 
aimera voir une chofe fans défirer d*en 
voir une autre ; & fi nous n'avions pas 
ce défir pour celle-ci, nous n'aurions 
eu aucun plaifir à celle-là. Ainfi, quand 
on nous montre une partie d'un ta- 
bleau , nous fouhaitons de voir la par- 
tie qu'on nous cache, à proportion du 
plaifir que nous a fait celle que nous 
avons vue. 

C'eft donc le plaifir que nous donne 
un objet, qui nous porte vers un autre ; 
c'eft pour cela que l'ame cherche tou- 
jours des chofes nouvelles , & ne fe 
repofe jamais. 

Ainfi , on fera toujours fur de plaire 
à TamCy lorfqu'on lui fera voir beau 
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coup de chofes , ou plus qu'elle n*avoît 

cfpéré d*en voir. 

Par-là on peut expliquer la raifon 
pourquoi nous avons du plaifir lorfque 
nous voyons un jardin bien régulier , 
& que nous, en avons encore lorfque 
nous voyons un lieu brut & champê- 
tre : c'eft la même caufe qui produit 
ces effets. 

Comme nous aimons à voir un grand 
nombre d'objets , nous voudrions éten- 
dre notre vue , être en plufieurs lieux, 
parcourir plus d'efpace : enfin notre 
ame fuit les bornes , & elle voudroit , 
pour ainfi dire , étendre la fphere de 
fa préfence ; ainfi c'eft un grand plaifir 
pour elle déporter fa vue au loin. Mais 
comment le faire? dans les Villesrnotre 
vue efi bornée par des maifons : dans les 
Campagnes , elle l'eft par mille obfi:a« 
clés; à peine pouvons-nous voir trois 
ou quatre arbres. L'art vient à notre fe- 
cours , & nous découvre la nature qui 
fe cache elle-même ; nous aimons Tart, 
& nous l'aimons mieux que la nature , 
c'eft-à-dire , la nature dérobée à nos 
yeux : mais quand nous trouvons de 
belles fituations , quand notre vue en 
liberté peut voir au loin des prés , des 
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ruîfleaux, des collines, & ces dlfpb- 
fitions qui font , pour ainfi dire, créées 
exprès , elle eft bien autrement enchan- 
tée que lorfqu*elle voit les jardins de 
Le Nôtre ; parce que la nature ne fe 
copie pas ,_au lieu que l'art fe reffem- 
ble- toujours* C'eil pour cela que , dans 
la peinture, nous aimons mieux un pay* 
fage que le plan du plus beau jardin du 
monde ; c*eft que la peinture ne prend 
la nature que là oii elle eft belle , là oîi 
la vue fe peut porter au loin & dans 
toute fon étendue , là où elle eft variée , 
là où elle peut être vue avec plailir. 

Ce qui fait ordinairement une grande 
penfée , c'eft lorfqu*pn dit une chofe 
qui en fait voir un grand nombre d'au- 
tres, & qu'on nous fait découvrir tout 
d'un coup ce que nous ne pouvions 
efpérer qu'après une grande leÛure, 
• Florus nous repréfente en peu de 
paroles toutes les fautes d'Annibal : 
n Lorfqu'ilpouvoit, dit- il , fe fervirde 
>> la viâoire , il aima mieux en jouir a ; 
Càm viclorid pojfu uti , fnà maluiu - 

Il nous donne une idée de toute la 
guerre de Macédoine , quand il dit : 
» Ce fut vaincre que d'y entrer f< j 
Introijfc viSoria fuit.^ 
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Il nous donne tout le fpeftacle de lai 
vie de Scipion , quand il dit de fa )eu- 
neffe : » C'eft le Scipion qui croît pour 
ff la deilruuioft.de l'Afrique «; hic crie 
Scipioy qui in exitium Africœ cre/cit. 
Vous croyez voir un enfant qui croît 
& s'élève comme un géant. 

Enfin , il nous fait voir le grand ca- 
Taûere d'Annibal , la fituation de l'uni- 
vers , & toute la grandeur du Peuple 
Romain, lorfqu'il dit : ^ A nnibal fugitif 
» cherchoit au Peuple Romain un en- 
H nemi par tout Punivers << : qui , /?ro- 
fugus ex Africây hojlcm Populo Roniano 
toto orbe quarebat, 

I ■'■ ■' ' . . ■ ' ^ 

DES PLAISIRS DE L'ORDRE. 

IL ne fuïfit pas de tiiontrer à Tame 
beaucoup de chofes , il faut les lui 
mplitrer avé^ ordre : car pour lors nous 
nous reffouvenons de ce que nous 
avons vu , &: n^us commençons à ima- 
giner ce que noi^ verrons; notre ame 
^e félicite de fon étendue & de fa pé- 
nétration ^ mais dans un ouvrage où il 
n'y a point d'ordre^ rame fent à cba- 
fjue inûant troubler celui qu'elle y veut 
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mettre, La fuite que TAuteur s'eft faite , 
& celle que nous nous faifons , fe con- 
fondent ; Tame ne retient rien , ne pré- 
voit rien ; elle eft humiliée par la con- 
fufion de fes idées, par Tinanité qui lui 
refle; elle eft vainement fatiguée , & 
ne peut goûter aucun plaifir : c'eft 
pour cela que, quand le deffein n*eft 
pas d^exprimer ou de montrer la con- 
fufion , on met toujours de Tordre dans 
la confufion même. Ainfi les Peintres 
grouppent leurs figures; ainfi ceux qui 
peignent les batailles mettent-ils fiir le 
devant de leurs tableaux les çhofes que 
Toeil doit diftinguer^ & la confuiion 
dans le fond & le lointain. 



DES PLAISIRS 
DE LA Variété. 

MAIS s'il faut de Pordre dans les 
chofes , il faut aufli de la variété : 
fans cela Tame languit ; car les chofes 
femblables lui paroiflentles mêmes; & 
fi une partie d'un tableau qu'on nous 
découvre reffembloit à une autre que 
nous aurions vue , cet objet feroit 
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nouveau fans le paroître, & ne feroît 
aucun plaifir. Et comme les beautés 
des ouvrages de Part, femblables k 
celles de la nature, ne confident que 
dans les plaifirs qu'elles nous font , il 
faut les rendre propres le plus que Ton 
peut à varier ces plaifirs ; il faut faire 
voir à Tame des choies qu'elle n*a pas 
vues; il faut que le fentlment qu'on 
lui donne foit différent de celui qu'elle 
vient d'avoir. 

C'eft ainfi que les Hiftoires nous 
plaifent par la variété des récits , les 
Romans par la variété des prodiges , 
les Pièces de théâtre par la variété des 
paffions , & que ceux qui favent inf- 
truire modifient le plus qu'ils peuvent 
le ton uniforme de l'inftrudtion. 

Une longue uniformité rend tout 
infupportable ; le même ordre des pé- 
riodesy long-temps continué , accable 
dans une harangue : les mêmes nom- 
bres & les mêmes chutes mettent de 
l'ennui dans un long poëme. S'il efl 
vrai que Ton ait fait cette fameufe 
allée de Mofcou à Pétesbourg, le 
voyageur doit périr d'ennui rentermé 
entre les deux rangs de cette allée ; 
& celui qui aura voyagé long-temps 
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dans les Alpes, en defcendra dégoûté 
des fituations les plus heureufes & des 
points de vue les plus charmans. 

L'ame aime la variété : mais elle ne 
l'aime, avons- nous dit, que parce 
qu'elle eft faite pour connoître & 
pour voir: il faut donc qu'elle puiffe 
voir, & que la variété le lui permette ; 
c'eft-à dire, il faut qu'une chofe foit 
affez fimple pour être apperçue , & 
affez variée pour être apperçue avec 
plaifir. 

Il y a des chofes qui paroiffent va- 
riées & ne le font point , d'autres qui 
paroiffent uniformes & font très-va- 
riées. 

L'architefture gothique paroît très- 
Variée, mais la confufion des orne- 
mens fatigue par leur petiteffe ; ce qui 
fait qu'il n'y en a aucun que nous puif- 
fions diftinguer d'un autre, & leur 
nombre fait qu'il n'y en a aucun fur 
lequel l'œil puiffe s'arrêter : de manière 
qu'elle déplaît par les endroits même 
qu'on achoifispour la rendre agréable. 

Un bâtiment d'ordre Gothique eft une 
efpece d'énigme pour l'œil qui le voit ; 
& l'ame eft embarraffée , comme quand 
on lui préfente un poëme obfcur. 
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L'architeûure Grecque, au conti^airé) 
paroît uniforme; mais comme elle aies 
divifions qu'il faut, & autant qu'il en 
faut pour que Tame voie précifément 
Ce qu'elle peut voir fans fe fatiguer , 
mais qu'elle en voieaffez pour s'occu»- 
per, elle a cette variété qui fait regar- 
der avec plaifir. 

Il faut que les grandes chofes ayeot 
de grandes parties; les grands hom- 
jnes ont de grands bras , les grands ar- 
bres de grandes branches , & les gran- 
des montagnes font compofées d'autres 
montagnes, qui font au-deffus & au- 
deiTous ; c'eft la nature des chofes qui 
fait cela. 

L'architeôure Grecque, qui a peu de 
divifions & de grandes divifions , imite 
les grandes chofes ; Tame fent une cer- 
taine majefté qui y règne par-tout* 

C'eft ainfi que la peinture divife en 
grouppes de trois ou quatre figures 
celles qu'elle repréfente dans un ta- 
bleau ; elle imite la Nature ; une nom- 
breufe troupe fe divife toujours en pe- 
lotons : & c'eft encore ainfi que la 
peinture divife en grande mafle fes clairs 
&fes obfcurs. 
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DÉS PLAISIRS 
DE LA Symétrie. 

J'AI dit que Tame aime la variété J^ 
cependant, dans la plupart des cho- 
fes , elle aime à voir une efpece de 
fymétrie. Il femble que cela renferme 
quelque contradiâion : voici comment 
j'explique cela. 

Une des principales caufes des plaî- 
firs de notre ame , loriqu'elle voit des 
objets , c!eft la facilité qu'elle a à les 
appercevoir; & la raifôn qui fait que 
la fymétrie plaît à l'ame , c'eft gu'elle 
lui épargne de la peine, qu'elle la fou- 
lage , & qu'elle coupe , pour ainfi dire y 
l'ouvrage par la moitié. 

De-là fuit une règle générale : par- 
tout oii la fymétrie eft utile à l'ame 
& peut aider (es fonftions , elle lui eft 
agréable; mais, par-tout où elle eft inu- 
tile , elle eft fade , parce qu'elle ote la 
variété. Or les choies que nous voyons 
fucceflivement doivent avoir de la va- 
riété ; car notre ame n'a aucune diffi- 
culté à les voir : celles , au contraire, 
;^ue nous appercevons d'un coup d'oeil ^ 
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doivent avoir de la fymétrîe. Ainfi, 
comme nous appercevons d*uH coup 
d'œil la façade d'un bâtiment , un par- 
terre, un temple, on y met de la fy- 
métrie , qui plaît à Tame par la facilité 
qu'elle lui donne d'embraffer d*abofd 
tout Tobjet, 

Comme il faut que l'objet que Ton 
doit voir d'un coup d'œil (bit fimple , 
il faut qu'il foit unique , & que les par- 
ties fe rapportent toutes à l'objet prin- 
cipal ; c'eft pour cela encore qu'on 
aime la fymétrie ; elle fait un tout 
enfemble. 

Il eft dans la Nature qu'un tout foit 
achevé ; & Tame qui voit ce tout , veut 
' qu'il n'y ait point de partie imparfaite. 
C'eft encore pour cela au'on aime la 
fymétrie ; il faut une elpece de pon- 
dération ou de balancement : & un bâ« 
timent avec une aile , ou une aîle plus 
courte qu'une autre , eft auffi peu fini 
qu'un corps avec un braî , ou avec un 
bras trop court. 
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DES CONTRASTES. 

L'Ame aime la fymëtrie , mais elle 
aime aufli les contraftes ; ceci 
demande bien des explications. Par 
exemple : 

Si la nature demande, des peintres 
& des fculpteurs , qu'ils mettent de la 
fymétrie dans les parties de leurs fi- 
gures, elle veut, au contraire, qu'ils met- 
tent des contraftes dans les attitudes. 
Un pied rangé comme un autre, un 
membre qui va comme un autre , font 
înfupportables : la raifon en eft que 
cette fymétrie fait que les attitudes 
font prefquetoujours les mêmes, com- 
me on le voit dans les figures gothi- 
ques , qui fe reffemblent toutes par-là. 
Ainfi il n'y a plus de variété dans les 
produâions de l'art. De plus, la nature 
ne nous a pas fitués ainfi ; & comme 
elle nous a donné du mouvement , elle 
ne nous a pas ajuftés, dans nos aâions 
& dans nos. manières, comme des pa- 
godes; & fi les hommes gênés & ainfi 
contraints font infupportables , que 
f^a-ce des proc^udions de l'art? 
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Il faut donc mettre des contraftes 
dans les attitudes y fur* tout dans les ou- 
vrages de fculpture, qui, naturellement 
froide , ne peut mettre de feu que par 
la force du contrafte & de la fituation. 

Mais, comme nous avons dit que la 
variété que Ton a cherché à mettre dans 
le gothique lui a donné de l'uniformité ^ 
il eft fouvent arrivé que la variété que 
Ton a cherché à mettre par le moyen 
des contrailes , eft devenue une fymé- 
trie Se une vicjeufe uniformité* 

Ceci ne fe fent pas feulement dans 
de certains ouvrages de fculpture & de 
peinture, mais aufli dans le ftyle de 
quelques Ecrivains , qui dans chaque 
phraie mettent toujours le commen- 
cement en contrafte avec la fin par des 
antithefes continuelles , tels que faint 
Auguftin & autres Auteurs de la bafie 
latinité, & quelques-uns de nos mo 
dernes , comme Saint-Evremont, Le 
tour de pKrafe toujours le même & tou- 
jours uniforme déplaît extrêmement; 
ce contrafte perpétuel devient fymé- 
trie , &C cette oppoiition toujours re- 
cherchée devient uniformité. 

L'efprit y trouve fi peu dô^ariété , 
que lorfque vous avez vu une partie 

d« 
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iç la phrafe , vous devinez toujours 
l'autre : vous voyez des mots oppo- 
fés, mais oppofés de la même manière; 
TOUS voyez un tour dans la phrafe, 
mais c'efl toujours le même. 

Bien des Peintres font tombés dans 
le défaut de mettre des contraites par- 
tout & fans ménagement; de forte ^ue 
lorfqu'on voit une figure , on devine 
d'abord la difpofition de celles d'à-côté: 
cette continuelle diverfité devient quel- 
que chofe de femblable* D'ailleurs, la 
nature qui jette les chofes dans le dé-» 
fordre, ne montre pas rafFeôationd'un^ 
contràfte continuel; fans compter qu'- 
elle ne met pas tous les corps en mou* 
veraent & dans un mouvement forcé. 
Elle eft plus variée que cela ; elle met 
les uns en repos, & elle donne aux au- 
tres différentes fortes de mouvemens# 

Si la partie de l'ame qui connoît , 
aime la variété , celle qui fent ne ta 
cherche pas moins ; car l'ame ne peut 
pas fouteair long-temps les mêmes li- 
tuations , parce qu'elle efl liée à un 
corps qui ne peut les (oufFrir. Pour 
que notre ame foit excitée , il faut que 
les efprits coulent dans les nerfs : or , 
il y a là deux chofes , une laflitude 

R 
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dans les nerfs , une ceiTation de h part 
des efprlts qui ne coulent plus , ou qui 
fe diffipent des lieux oii ils ont coulé. 

Âinfi tout nous fatigue à la longue » 
& fur-tout les grands plaifirs : on les 
<juitte toujours avec la même fatisfac- 
tion qu'on les a pris; car les fibres, qui 
en ont été les organes , ont befoin de 
repos ; il faut en employer d'autres plus 
propres à nous fervir, & diftribuer, 
pour ainfi dire, le travail. 

Notre ame eft laffe de fentir : mais 
ne pas fentir, c*eft tomber dans un 
anéantiffement qui l'accable. On re- 
médie à tout, en variant fes modifî-^ 
cations : elle fent , & elle ne fe laffe 
pas. 



DES PLAISIRS 
DE LA Surprise. 

CETTE difpo^tion de l'anic , qui la 
porte toujours vers différens ob- 
jets , fait qu'elle goûte tous les plaifirs 
qui viennent de la furprife ; fentiment 
qui plaît à l'ame par le fpeâacle & par 
la promptitude de Taftion ; marelle ??• 
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perçoit ou fent une chofe qu'elle n'at- 
tend pas , ou d'une manière qu'elle n'at- 
teftdoit pas. 

Une chofe peut nous furprendre 
comme merveilleufe, mais auflî com« 
me nouvelle , & encore comme inat- 
tendue ; &: dans ces derniers ca&y le 
fentiment principal fe lie à un fenti- 
ment accefîbire , fondé fur ce que la 
chofe eft nouvelle ou inattendue. 

C'eft par-là que les jeux de hafard 
nous piquent ; ils nous font voir une 
fuite continuelle d'événemens non at- 
tendus : c'eft par-là que les jeux de 
fociété nous plaifent ; ils font encore 
une fuite d'événemens imprévus, qui 
ont pour caufe l'adrefle jointe au ha« 
fard. 

C'eft encore par*là que les pièces 
de théâtre nous plaifent : elles fe dé- 
veloppent par degrés, cachent lesévé- 
nemens jufqu'à ce qu'ils arrivent, nous 
préparent toujours de nouveaux fujets 
de furprife , & fouvent nous piquent 
en nous les montrant tels que nous au- 
rions du les prévoir. 

Enfin , les ouvrages d'efprît ne font 
ordinairement lus que parce qu'ils nous 
ménagent des furprifes agréables , ÔC 

Rij 
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fijppléent à rinfipidité des converfa- 
tlons prefque toujours languiffantes , 
& qui ne font point cet effet. 

La furprife peut être produite par 
la chofe, ou par la manière de l'ap- 
percevoir : car nous voyons une chofe 
plus grande ou plus petite qu'elle n'eft 
en effet , ou différente de ce qu'elle eft ; 
ou bien nous voyons la chofe même , 
mais avec une idée acceffoire qui nous 
furprend.Telle eft,dans unechofe,ridée 
acceffoire de la difficulté de l'avoir fai- 
te , ou de la perfonne qui Ta faite , ou 
du temps où elle a été faite , ou de la 
manière dont elle a été faite, ou de 
quelqu'aut je circonftance qui s'y joint. 
, Suétone nous décrit les crimes de 
Néron avec un fang froid qui nous fur- 
prend, en nous faifant prefque croire 

Su'il ne fent point l'horreur de ce qu'il 
écrit; il change de ton tout-àcoup , 
Çd dit : L'univers ayant fouffertce mond 
tre pendant quatorze ans, enfin il l'a- 
bandonna : Talc monjlrum per quatuor-' 
dccim i^nnçs perpcjjiis , ttrrarum orbista/fr 
dtm deflituit. Ceci produit dans i'efprit 
différentes fortes de furprifes \ nous, 
fommes furpris du changement deftyle 
de l'Auteur, dç la découverte de f) 
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dîtférente manière de penfiir, de fa 
façon de rendre en auffi peu de mots 
une des grandes révolution* qui (bit 
arrivée : aînfi Tame trouve un très- 
grand nombre de fentimens difFérens ,' 
qui concourent à Tébranler & à lui 
compofer un plaifin 

DES DIVERSES CAUSES 

qui peuvent prodîdrc un fentiimntn 

IL faut bien remarquer qu'un fenti- 
ment n'a pas ordinairement dans 
notre ame une caufe unique. C'eft , Il 
j'ofe me fervir de ce terme , une cer- 
taine dpfe qui en produit la force & la 
variété. L'efprit confifte à favoir frap- 
per plufieurs organes à la fois ; & il 
Ton examine les divers Ecrivains ^ oa 
verra peut-être que les meilleurs & 
ceux qui ont plu davantage font ceux 
qui ont excité dans Tame plus de fen-, 
fations en même temps. 

Voyez , je vous prie , la multiplicité 
des caufes. Nous aimons mieux voir 
un jardin bien arrangé , qu'une confu- 
fion d'arbres : i.*^ parce que notre vue 
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qui ferolt arrêtée , ne Teft pas : i.^ clm« 
que allée eft une , & forme une grande 
chofe ; au lieu que dans la confiiiion 
chaque arbre eft une chofe , & une pe- 
tite chofe : 3.® nous voyons un arran- 
gement que nous n'ayons pas coutume 
de voir : 4.^ nous favons bon gré de la 
peine que Ton a prife : 5.^ nous admi- 
rons le foin que Ton a de combattre 
fans cefle la nature , qui par des pro- 
ductions qu'on ne lui demande pas » 
cherche à tout confondre; ce qui eft 
£L vrai , qu'un jardin négligé nous eft 
infupportable. Quelquefois la difficulté 
de l'ouvrage nous plaît, quelquefois 
c'eft la facilité ; & comme dans un jaiv 
din magnifique nous admirons la gran- 
deur &c la dépenfe du maître, nous 
voyons quelquefois avec plaifir qu'on 
a eu l'art de nous plaire avec peu de 
dépenfe & de travail. Le jeu nous plaît, 
parce qu'il fatisfait notre avarice , c'eft- 
à-dire l'efpérance d'avoir plus : il flatte 
notre vanité par l'idée de la préférence 
que la fortune nous donne , & de l'at- 
tention que les autres ont fur notre 
bonheur : il fatisfait notre curiofité , en 
nous donnant un fpeâacle ; enfin il 
nous donne les différens plaiiirs de la 
furprife. 
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La danfe nous plaît par la légèreté»' 
par une certaine grâce , par la b^aut^ 
& la variété des attitudes 9 par fa liaîr 
fon avec la muiique , la perfonne qui 
danfe étant comme un inftrument qui 
accompagne; mais fur-tout elle plaît 
par une difpofition de notre cerveau ^ 
qui eft telle qu'elle ramené en fecret 
ridée de tous lesmouvemens à de cer- 
tains mouvemens , la plupart des atti- 
tudes à de certaines attitudeSir 



DE LA SENSIBILITÉ. 

PRESQUE toujours les chofes nous 
plaifent & déplaifent à diiFérens 
>égards : par exemple, les vinuofi àilt^r 
lie nous doivent faire peu de plaiûr : 
1 .^ parce qu'il n'eft pas étonnant qu'ac- 
commodés comme ils font , ils chan- 
tent bien ; ils font comme un inftru« 
ment dont l'ouvrier a retranché du bois 
pour lui faire produire des fons : 2.^. 
parce que les paffions qu'ils jouent font 
trop fufpeôes de fauffeté : 3.^ parce 
qu'ils ne font ni du fexe que nous ai- 
mons , ni de celui que nous eilimons* 
D'un autre côté ils peuvent nous plaire, 

R iv 
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parce qu'ils confervent long-temps un 
air de jeuncflfe , & de plus , parce qu'ils 
ont une voix flexible*, & qui leur eu 
particulière. Ainfi chaque chofe nous 
donne un fentiment, qui eft corn- 
pofé de beaucoup d'autres, lefquels 
s'afFoibliflent & fe choquent quelques 
fois. 

' Souvent notre ame fe compofe elle- 
même des raifons de plaifir , & elle y 
réulfit fur-tout par les;liaifons qu'elle 
met aux chofes. Ainfi une chofe qui 
nous a plu nous plaît encore, par la 
feule raii'on qu'elle nous a plu , parce 
que nous joignons l'ancienne idée à la 
nouvelle : ainfi une aftrice qui nous a 
plu fur le théâtre,, nous plaît encore 
dans la chambre; fa voix, fa déclama- 
tion, le fouvenir de l'avoir vu admirer, 
que dis-je? l'idée de la Princefle jointe 
à la fienne , tout cela fait une efpece 
de mélange qui forme &C produit un 
plaifir. 

Nous fommes tous pleins d'idées 
acceffoires. Une i femme qui aura une 
grande réputation & un léger défaut , 
pourra le mettre en crédit & le faire 
regarder comme une grâce. La plu- 
part des femmes que nous aimons n'ont 
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pour elles que la prévention fur leur 
naiffance ou leurs biens , les honneurs 
ou reflime de certaines gens« 



DE LA DÉLICATESSE. 

LES gens délicats font ceux qui à 
chaque idée ou à chaque goût joi- 
gnent beaucoup d'idées ou beaucoup 
de goûts acceffoires. Les gens grolïiers 
n'ont qu'une fenfation ; leur ame ne 
fait çompofer ni décompofer; ils ne 
joignent ni n'ôtent rien à ce que la 
nature donne : au lieu que les gens 
délicats dans l'amour fe composent la 
plupart des plaifirs de l'amour. Poli- 
xene & Apicius portoient à la table 
bien des fenfations inconnues à nous 
autres tnangeurs vulgaires; & ceux qui 
jugent avec goût des ouvrages d'efpfit, 
ont & fe font fait une infinité de fenfa- 
tions que les autres hommes n'ont pas, 
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DU JE NE SAIS QUOI. 

IL y a quelquefois dans les perfon- 
nt% ou dans les chofes un charme 
invifible , une grâce naturelle , qu'on 
n'a pu définir , & qu'on a été forcé 
d'appeler le je ne fais quoi. Il me fem- 
ble que c'eft un effet principalement 
fondé fur la furprife. Nous fommes 
touchés de ce qu'une perfonne nous 

Elaît plus qu'elle ne nous a paru d'a- 
ord devoir nous plaire; & nous fom- 
mes agréablement furpris de ce qu'elle 
a fu vaincre des défauts que nos yeux 
nous montrent & que le cœur ne croit 
plus: voilà pourquoi les femmes laides 
ont très- fou vent des grâces , & qu'il 
eft rare que les belles en ayent. Car 
une belle perfonne fait ordinairement 
le contraire de ce que nous avions 
attendu; elle parvient à nous paroître 
moins aimable ; après nous avoir fur- 
pris en bien, elle nous furprend en 
mal : mais l'impreffion du bien eft an- 
cienne » celle du mal nouvelle; auill 
les belles perfonnes font elles rarement 
les grandes paffions ^ prefque toujours 
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ré fer vé es à celles qui ont des grâces , 
c'eft-à-dire, des agrémens que nous 
n'attendions point , &c que nous n'a« 
vions pas fujet d'attendre. Les gran- 
des parures ont rarement de la grâce ^ 
& fou vent rhabillement des bergères 
-en a. Nous admirons la majefté des dra- 
peries de Paul Véronefe ; mais nous 
fotnmes touchés de la fimpUcité de Ra- 
phaël 9 & de la pureté du Correge.Paul 
Véronefe promet beaucoup , & paye 
ce qu'il promet : Raphaël & le Correge 
promettent peu, &c payent beaucoup^ 
& cela nous plaît davantage. 

Les grâces fe trouvent plus ordinai* 
rement dans i'elprit que dans le vifage ; 
car un beau viuge paroît d'abord , &C 
ne cache prefque rien : mais l'efprit ne 
fe montre que peu à peu , que quand 
il veut j 6c autant qu'il veut ; il peut 
(e cacher pour paroître , & donner 
cette efpece de furprife qui fait les 
grâces. 

^Les grâces fe trouvent, moins dans 
les traits du vifage que dans les maniè- 
res ; car lès manières nalfl'ent à chaque 
inftant , Sc peuvent à tous les momens 
créer des furprifes : en un mot, une 
leoune ne peut guère être belle qu^ 
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«l'une façon , mais elle ta jolie de cent 

mille. 

La loi des deux fexes a établi parmi 
les nations policées &c fauvages , que 
les hommes demanderoient ^ &c que les 
femmes ne feroient qu'accorder : de- 
là il arrive que les grâces font plus par- 
ticulièrement attachées aux femmes. 
Comme elles ont tout à défendre , elles 
ont tout à cacher ; la moindre parole , 
le moindre gefte, tout ce qui, fans 
choquer le premier devoir , fe montre 
4Bn elles , tout ce qui fe met en liberté, 
devient une grâce : & telle eâ la fa- 
^effe de la Naiure , que ce qui ne feroit 
xien fans la loi de la pudeur , devient 
d'un prix infini depuis cette heureufc 
loi, qui fait' le bonheur de l'univers. 

Comme la gêne & l'aiFeâation ne 
fauroient nous futprendre y les grâces 
ne fe trouvent ni dans les manières gê-. 
nées, ni dans les manières .affeâées, 
mais dans une certaine liberté oufacilité 
qui eft entre les deux extrémités; & 
l'ame eft agréablement furpiife de voir 
que l'on a évité les deux écueils; H feni- 
bleroit que les manières naturelles de- 
vroient être les plus aifées ; ce font 
f çUçs qui le font le moin^ i. car i'id\j$ 
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cation qui nous gêne , nous fait tou- 
jours perdre du: naturel : or, nousfom-' 
mes charmés de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une 
parure , que lorfau'elle eft dans cette^ 
négligence, ou même dans ce d^éfoVdre 
qui nous cache tous les foins que la 
propreté n'a pas exigés , & que la feule 
vanité auroit fait prendre ; & Ton n*a 
jamais de grâces dans Tefprit , que lorf- 
que ce que Ton dit pafoît trouvé, & 
non pas recherché. 

Lorfque vous dites des chofes qui 
vous ont coûté , vous pouvez bien 
faire voir que vous avez de Tefprit , 
& non pas des grâces dans l'efprit. 
Pour le faire voir , il faut que vous 
ne le voyiez pas vous-même, & que 
les autres , à qui d*ailleurs quelque 
chc^e de naïf & de fimple en vous ne ^ 
promettoit rien de cela, foient douce-^ 
ment furpris de s'en appercevoir. 
. Ainfi les grâces ne s'acquièrent point ; 
pour en avoir il faut être naïf. Mais 
comment peut -on travailler à être 
naïf? 

Une des plus belles fiftlons d'Ho- 
mère, c'eft celle de cette ceinture qui 
dqnnoit à Vénus l'art de plaire. Ri^A 
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n*eft plus propre à faire fentîr cette 
magie & ce pouvoir des grâces , qui 
femblent être données à une perfonne 
par un pouvoir invifible , & qui font 
diilinguées de la beauté même. Or 
cette ceinture ne pouvoit être donnée 
qu'à Vénus. Elle ne pouvoit conve» 
nir à la beauté majeftueufe de Junon; 
car la majeilé demande une certaine 
gravité, c'eft-à-dire une crainte op- 
pofée à l'ingénuité des grâces* Elle 
ne pouvoit bien convenir à la beauté 
fîere de Pallas : caria fierté eftoppo- 
fée à la douceur des grâces, & d'ail- 
leurs peut fouvent être foupçonnée 
d'afFeâatiofl. 



PROGRESSION 
DE LA Surprise. 

CE qui fait les grandes beautés , 
c'eft lorsqu'une chofe eft telle que 
lafurprife eft d'abord médiocre » qu'elle 
fe foutient , augmente , &c nous mené 
enfuite à l'admiration. Les ouvrages de 
Kaphaël frappent peu au premier coup 
4'ceU : il imite fi bien la nature^ que 
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Ton n'en eft d'abord pas plus étonné 
que fi Ton voyoit l'objet même , le- 
quel ne cauferoit point de furprife : 
mais une expreflîon extraordinaire , un 
coloris plus fort , luie attitude bizarre 
d'un Peintre moins bon , nous faifit du 
premier coup d'œil , parce qu'on n'a 
pas coutume de la voir ailleurs. Oa 
peut comparer Raphaël à Vi|-gile; & les 
Peintres de Venife avec leurs attitudes 
forcées , à Lucain. Virgile plus natu- 
rel frappe d'abord moins , pour frap- 
per eniuite plus : Lucain frappe d'abord 
plus , pour frapper eniuite moins. 

L'exaâe proportion de 4a fameufe 
Eglife de Saint-Pierre ,- fait qu'elle ne 
paroît pas d'abord auffi grande qu'elle 
l'eft; car nous ne favons d'abord où 
nous prendre pour juger de fa gran- 
deur. Si elle étoit moins large , nous * 
ferions frappés de fa longueur : fi elle 
étoit moins longue, nous le ferions 
de fâ largeur. Mais à mefure que l'on 
examine , l'œil la voit s'agrandir , l'é- 
tonnement augmente. On peu la com- 
parer aux Pyrénées, oîi l'œil qui croyoit 
d'abord lès raefurer, découvre des mon- 
tagnes derrière les montagnes ^ ÔC f e 
perd toujours davantage. 
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Il arrive fouvent que notre ame fent 
du plaifir , lorfqu'elle a un fentiment 
qu'elle ne peut pas démêler elle-mê- 
me , & qu*elle voit une chofe abfolu- 
ment différente de ce qu'elle fait être, 
ce qui lui donne un fentiment de i*ur« 
prife dont elle ne peut pas fortin En 
voici un exemple : Le dôme de Saint- 
Pierre eft immenfe ; on fait que Michel- 
Ange voyant le Panthéon y qui étoit 
le plus grand temple de Rome , dit qiAl 
en vouloit faire un pareil , mais qu'il 
vouloit le mettre en Tair. Il fit donc fur 
ce modèle le dôme de Saint-Pierre : mais 
il fit les piliers fi mafiifs ^ que ce dôme 
qui eft comme une montagne que Ton a 
fur la tête , paroît léger à Tœil qui le 
confidere. L'ame refte donc incertaine 
entre ce qu'elle voit ^ ce qu'elle fait, 
& elle refte furprife de voir une mafle 
^ en même temps fi énorme &C fi légère» 
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DES BEAUTÉS . 

qui réfulum cTun certain embarras de rame» 

SOUVENT la furprife vient à Ta- 
me de cetju'elle ne peut pas cofici-* 
lier ce qu'elle voit avec ce qu'elle a 
vu. Il y a en Italie un grand lac, qu'on 
appelle le Lac majeur; c'eft une petite 
mer dont les bords ne montrent rien 
que de fauvage. A quinze milles dans 
le lac , font deux îles d'un quart de 
mille de tour, qu'on appelle les Bor- 
xomées , qui eft , à mon avis , le féjour 
du monde le plus enchanté. L'ame eil 
étonnée de ce contraile romanejfque 9 
de rappeler avec plaifir les merveilles 
des Romains , où après avoir paffé par 
des rochers & des pays arides , on fe 
trouve dans un lieu fait pour les Fées. 
Tous les contrafles nous frappent, 
parce que les chofes en oppofition fe 
relèvent toutes les deux : ainfi, lors- 
qu'un petit homme eft auprès d'un 
grand , le petit fait paroître l'autre plus 
grand , & le grand fait paroître l'autre 
plus petit. 
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Ces fortes de furprifes font le plaifir 
que Ton trouve dans toutes les beau- 
tés d'oppofitlon , dans toutes les anti- 
thefes & figures pareilles. Quand Flo- 
rus dit : » Sore & Algide, qui le croi- 
H roit ! nous ont été formidables ; Sa- 
, M trique & Cornicule étoient des Pro- 
H vinces : nous rougiflîons des Bori- 
n liens &C des Véruliens , mais nous 
» en avons triomphé : enfin Tibur no- 
» tre fauxbourg , Prénefte oîi font nos 
H maifons de plaifance, étoientlefujet 
» des vœux que nous allions faire au 
» Capitole ^ ; cet AutèAir , dis - je , 
nous montre en même-temps la gran- 
deur de Rome & la petiteffe de fes com- 
mencemens, & l'étonnement porte fur 
ces deux chofes. 

On peut remarquer ici combien eft 
grande la différence des antithefes d'i- 
dées, d'avec les antithefes d'expref- 
fion. L'antithefe d*expreflion n'eil pas 
cachée ; celle d'idées Teft : Tune a tou- 
jours le même habit ; Tautre en change 
comme on veut : Tune eft variée , 
l'autre non. 

Le même Florus , en parlant des 
Samnites, dit que leurs Villes furent 
tellement détruites, qu'il eft difficile 
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de trouver à prélent le fiijet de vingt- 
quatre triomphes ; utnonfaciliappanat 
mauria quatuor & viginti triumphorum. Et 
par les mêmes paroles qui marquent la 
deflruâion de ce peuple , il fait voir 
la grandeur de fon courage Sc de fon 
opiniâtreté. 

Lorfque noui voulons nous empê- 
cher de rire , notre rire redouble , à 
caufe du contrafte qui eft entre la fitua« 
tion cil nous fommes & celle où nous 
devrions être : de même, lorfque nous 
voyons dans un vifage un grand dé- 
faut, comme, par exemple, untrès-grand 
nez, nous rions, à caufe que nous 
voyons que ce contrafte avec les au- 
tres traits du vifage ne doit pas être. 
Ainii les contraftes font caufe des dé- 
fauts aufli-bien que des beautés. Lorf- 
S[ue nous voyons qu'ils font fans rai- 
on, qu'ils relèvent ou éclairent un 
autre défaut , ils font les grands inf- 
trumens de la laideur, laquelle , lorf- 
qu'elle nous frappe fubitement , peut 
exciter une certaine joie dans notre 
ame & nous faire rire. Si notre ame 
la regarde comme un malheur dans la 
perfonne qui la poffede , elle peut ex- 
citer la pitié : fi elle la regarde avec 



yGooQle 



404 Essai 

ridée de ce qui peut nous nuire ^ Se 
avec une idée de comparaifon avec ce 
qui a coutume de nous émouvoir' &C 
d'exciter nos défirs , elle la regarde 
avec un fentiment d^averfion. 

De même dans nos penfées, lorf- 
qu'elles contiennent une oppofition qui 
eft contre le bon fens , lorfque cette op- 
pofition eft commune & aifée à trou- 
ver, elles ne plaifent point & font un 
défaut, parce qu'elles ne caufent point 
de furprife ; & fi , au contraire , elles 
font trop recherchées, elles ne plai- 
fent pas non plus. Il faut que dans un 
ouvrage on les fente , parce qu'elles y 
font , & non pas parce qu'on a voulu 
les montrer ; car pour lors la furprife ne 
tombe que fur la fottife de l'Auteur. 

Une des chofes qui nous plaît le 
plus , c'eft le naïf; mais c'eft auffi le 
ftyle le plus difficile à attraper : la rai- 
fon en eft qu'il eft précifément entra 
le noble ôc le bas ; il eft fi près du bas , 
qu'il eft très'-difficile de le côtoyer tou- 
jours fans y tomber. 

Les Muâciens ont reconnu que la 
Mufique qui fe chante le plus lacile- 
ment , eft la plus difficile à compofer : 
preuve certaine que nos plaiûrs^ &c 
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l'art qui nous les donne , font entre 
certaines limites. 

A voir les vers de Corneille fi pom- 
peux, & ceux de Racine fi naturels , 
on ne devineroit pas que Corneille 
travailloit facilement, & Racine avec 
peine. 

Le bas eft le fiiblime du peuple , qui 
aime à voir une chofe faite pour lui , 
& qui eft à fa portée. 

Les idées qui fe préfentent aux gens 
qui font bien élevés & qui ont un 
grand efprit, (ont ou naïves, ou nobles, 
ou fublimes. 

Lorfqu'une chofe nous eft montrée 
avec des circonftance^ ou des acceflbi- 
res qui Tagrandiflent, cela nous paroît 
lîoble : cela fe fent fu^-tout dans les 
comparaifons , oùTefprit doit toujours 
gagner & jamais perdre; car elles doi- 
vent toujours ajouter quelque chofe , 
faire voir la chofe plus grande, ou s'il 
ne s'agit pas de grandeur, plus .fine 5c 
plus délicate : mais il faut bien fe don- 
ner de garde de montrera l'ame un rap- 
port dans le bas ; car elle fe le feroit 
caché, fi elle Ta voit découvert. 

Comme il s'agit de montrer des cha- 
fi^s finiçs , l'Orne aime mieux voir com« 
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parer une manière à une manière , une 
aftion à une aâion , qu'une chofe à une 
chofe , comme un héros à un lion , une 
femme à un aftre , & un homme léger 
à un cerf, 

Michel-Ange eft le maître pour don- 
ner de la nobleffe à tous les fujets. 
Dans fon fameux Bacchus , il ne fait 
point comme les Peintres de Flandres, 
qui nous montrent une figure tomban- 
te, & qui eft, pour alnfi dire, en Tain 
Cela feroit indigne de la majefté d'un 
Dieu. Il le peint ferme fur fes jambes ; 
mais il lui donne ii bien la gaieté de 
rivreffe , & le plaifir à voir couler la 
liqueur qu'il verfe dans fa coupe , qu'il 
n'y a rien de fi admirable. 

Dans la Paillon qui eft dans la galerie 
de Florence, il a peint la Vierge de- 
bout qui regarde fon Fils crucifié, fans 
douleur, fans pitié, fans regret, fans 
larmes. Il la fuppofe inftruite de ce 
grand myfterè, & par-là lui fait foute- 
nir avec grandeur le fpeâacle de cette 
mort. 

Il n'y a point d'ouvrage de Michel- 
Ange oîi il n'ait mis quelque chofe de 
noble. On trouve du grand dans (es 
ébauches même , comme dans ces ver^ 
que Virgile n'a point finis. 
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Jules Romain , dans fa chambre des 
Géans à Mantoue , où il a repréfenté 
Jupiter qui les foudroie , fait voir tous 
les Dieux effrayés : mais Junon eft au< 
près de Jupiter i elle lui montre , d'un 
airafluré, un géant fur lequel il faut 
qu'il lance la foudre ; par-là il lui donne 
un air de grandeur que n'ont pas les 
autres Dieux : plus ils font près de Ju- 
piter , plus ils font raflurés : & cela eft 
bien naturel ; car, dans une bataille, la 
frayeur ceffe auprès de celui qui a de 
Tavantage 



FIN. 
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Leurs fondions par rapport au cens, 95. 

Centuries , {Servius TuUius divife le peuple Romain par^ 
93 ^fiir. 

Ce s AU {parallèle de) avec Pompée & CraiTus, 112» 
Donne du deiTons à Pompée, 115. Ce qui le met 
en état d'entreprendre fur la liberté de fa patrie , 
116. EfFiaie autant Rome qu'avoit fait Annibal , 
119. Se% grandes qualités firent plus pour fon élé- 
vation, que fa fortune tant vantée, i^/i. Pourfuit 
Pompée en Grèce , ihid. Si fa clémence mérite de 

Îjrands éloges , 123. Si l'on a eu raifon de vanter 
a diligence , ibid. Tente de fe faire mettre le dia- 
dème fur la tête, 124. Méprife le Sénat & fait lui- 
même des Sénatus-Confultes, ibid, Confpiration 
contre lui , 1 26. Si TaiTaiHnat de Céfar fut un vrai 
crime , 127. Tous les aftes qu'il avoit faits confir- 
més par le Sénat après fa mort, 129 &Juiv. %^s ob- 
feques ,131. Ses conjurés finifientpre(que tous leur 
vie malheureufement, 138. Extinàion totale de fa 
maifon, i68. 
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€hgtnp dt Mars , iy &fusv. 
Changé [Variations dans U): On en tire des indu^^iont; 

25 2. 
Chemins publics , bien entretenus chez les Romains » 

21. 
Chevaux : en en élevé en beaucoup d'endroits qui n*ea 

avoient pas , ^$^, 
Chrétiens. Opinion où Ton ëtoit dans TEmpire Grec^ 

qu'il ne falloit pas verfer le fang des Chrétiens » 

249. 
Chriftianifme. Ce qui facilita Ton établinfement dans 

l'Empire Romain, 181. Les Païens le regardoient 

comme la caufe de la chute de l'Empire Romaii « 

217 &fuiv. Fait place au Mahométifme , dans und 

Èartie de l'Afie & de l'Afriqu*, 253. Pourquoi 
>ieu permit qu'il s'éteignit dans tant d'endroits , 

ihid» 
CicÉRON { Conduite de) ^ après la mort de Céfar, 

131. Travaille à l'élévation d'Oftave, 133. Parallèle 

de Cicéron avec Caton , 134. 
CiriUs (Us guerres ) de Rome n'empêchent point fou 

agrandiffement, lai. En général, elles rendent un 

peuple plus belliqueux & plus formidable à Cei voi« 

fins , ibid. De deux fortes en France, 142. 
Claude (l'Empereur) donne à fes Officiers le droit 

d'adminiftrer la juûice , 166. 
Clémence ( Si la ) (Tun ufurpateur heureux mérite de 

grands éloges, 123. 
Cleo PATRE fuit à la bataille d'Arum, 140. Avoit 

fans doute en vue de gagner le cœur d'Oélave, ibid* . 
Colonies Romaines » 3 5 . 
Comices, devenus tumultueux, ici. 
Commerce : Raifons pourquoi la puiflfance où il élevB 

une Nation n'eilpas toujours de longue durée , 57* 

& arts étoient réputés, diez les Romains, des oecu* 

parions ferviles, loS. 
Commode fuccede à Marc-Aurele, 177- 
CoMNENE(-^m£ro«iV): Voyez Andronic. {AUxis)v 

Voyez Alexis. (Jean): Voyez Jean. (Manuel) i 

Voyez Manuel. 
Conquêtes des Romains ^ lentes dans les commence- 

,inens, mais continues, lo. Plus difficiles à confecs 

ver qu'à faire , 4j. 

S iv 
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Conjuration eontrt Cé{ar , 126. 

CoHJuratimns fréquentes dans les commenccmens rfcr 
'^Ç**,? ^*^"g"^«* 119- Derenues plus difficiles 
quelles ne Tétoient chez les anciens : Pourquoi , 
Constantin tranfport« le fiege de TEmpire es 
Orient , 197. Diftribue du blé à Conftantinople &à 
, Rome, 19?. Retire les légions Romaines , placée* 
fur les frontières , dans Fintérieur des Province» : 
Suites de cette innovation ,201. 

Constant, petit-fils d'Héraclius par Conftantin, 
tué en Sicile, 256. 

Constantin, fils d'Héraclius, empoifonné , ihià, 

Constantin U Barbu , fils de Confiant , fuccede à 
fon père , ibid, . 

ConftantinopU, Ainfî nommée du nom de Conftantin , 
195. Divisée en dcuxfaftions, 238. Pouvoir im- 
inenfe de (es Patriarches , 265. Se foutenoit fous les 
derniers Empereurs Grecs , par fon comnîèrce , 273. 
Prife par les Croifés , 279. Reprife par les Grecs , 
aSo. Son commerce ruiné , ihid, 

Constantius envoie Julien dans les Gaules, 20i# 

Confuls annuels. Leur établiflement à Rome , 7. 

Ce RIO LAN. Sur quel ton le Sénat traite avec lui, 41* 

Courage guerrier» Sa définition ,21, 

Cxoifades , 277 & fuir. 

Croifés, font la guerre aux Grecs , & couronnent Em- 
pereur le Comte de Flandres, 279. Poffedent Coaf;. 
tantinople pendant foixante ans , 280. 

Cynocéphales {journée des) où Philippe eft vaincu par 
les Etoliens unis aux Romains , 54. 

D 

T^Anoîfes {les troupes de terre) prcfque toujours 
JL/ battues par celles de Suéde , depuis près de 

deux fiecles, 211. 
y^anfe , chez les Romains n'étoit point un exercice 

étranger à Tart militaire, 18. 
Décadince de la grandeur Romaine. Ses caufes,976*/I 
i.^ Les guerres dans les pays lointains , 98. 
a.^ La conceflîon du droit de bourgcoifie Romaine 
à tous Us alliés , 99 ^-/ttif, 
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^.^ L'infuâîrance de Tes lois dans fan état de gran- 
deur , ihiâ* 
' 4.^ Dépravation des mœurs, 105. 
5.** L'abolition des triomphes , 146. 
6.** Invaiion des Barbares dans r£mpire, I90-I9I«' 

7.^ Troupes de Barbares auxiliaires incorporées en 
trop grand nombre dans les armées Romaines f 
109. 

Décadence, Comparaifon des caufes générales de la 
grandeur de Rome avec celles de fa décadence, 21 j« 
<le Rome : Imputée par les Chrétiens aux Païens, oC 
par ceux-ci aux Chrétiens, 217 & fuiv, 

i^ecemWn, préjudiciables à TagrandiiTement de Rome« 
12. 

Deniers ( <///?ri^ur/oa ^« ) par les triomphateurs , I70« 

Dénombrement des habitans de Uome , comparé avec 
celui qui fut fait par Démétrius de ceux d'Âthenes, 
26. On en infère quelles étoient , lors de ces dè^ 
nombremens , les forces de Tune & l'autre Ville * 

Dd/ertions. Pourquoi elles font communes dans nos 
at mées 9 pourquoi elles étoient rares dans celles des 
Romains, 20. 

Dcfpotique. S'il y a une puiHTance qui le foit à tous 
égards , 270. 

Dtf'potifme , opère plutôt l'oppreâlon des fuj ets que 
. leur union, 136 & fuiv, 

Z>icïtf/«ftf. Son établiflement, 90. 

DiocLÉTiEN introduit l'ufage d'aflbcicr plufieurs 
Princes à l'Empire » 193 • 

Difcipline militaire» Les Romains réparoient leurs per* 
tes , en la rétablilTant dans toute fa vigueur , 19. 
Adrien la rétablit: Sévère la laiiTefe relâcher , i$6. 
Plufieurs Empereurs maiïacr^s , pour avoir tenté de 
la rétablir, 188. Tout-à-fait anéantie chez les Ro- 
mains, 212. Les Barbares, incorporés dans les ar- 
mées Romaines , ne veulent pas s'y foumettre, 214, 
Comparaifon de fon ancienne rigidité avec fon relâ- 
chement, 213 & fuiv, 

jQlfputes , naturelles aux Grecs , 266. Opiniâtres en 
matière de religion, 267. Quels égards elles méri* 
lent de la part des Souverains , 269. "• 
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Divination par Teaii d'un baflio , en ufage dans l*£m^ 

pire Grec , 250. 
Vivifions, S'appaiient plus aisément dans un Etat Mo 

a af chique, que dans un Etat Républicain , 32. Dans 

Rome, S6&fuiv. 
DoMiTiEN ( l'Empereur), monftrede cruauté» lyi. 
I^RUSiLLE. L'Empereur Caligula fon ircre lui fait 

décerner les honneurs divins » 265. 
DuiLLius (/< Conful) gagne une bataille navale fur 

\ts Carthaginois , 4%, 
DuRONius (/« Tribun M.) chaffé du Sénat: powf 

quQi, 93. 



T?Cole militaire des Romains , 17. 

JlL Eeypu. Idée du Gouvernement de ce Royaumt 
après la mort d'Alexandre , 58. Mauvalfe conduits 
de Tes Rois , 60. En quoi coniîiloient leurs princi- 
pales forces , 62. Les Romains les privent des trou* 
pes auxiliaires quMs tiroient delà Grèce, i^i^. Con« 
quife par Augufte , 199. 

£mptreurs Romains étoient chefs>nés des armées» 
147. Leur puiiTance groflit par degrés, 151. Les 
plus cruels n'étoient point haïs du bas peuple $ 
pourquoi, 163. Etoient proclamés par les armées 
Romaines , 167. Inconvénient de cette forte d'é- 
leâion , ihid. Tâchent en vain de faire refpeAer 
Tautotité du Sénat, 169. SucceiTeurs de Néron , 
jufqu'à Vefpaiien , 170, Leur puiiTance pouvoit 
par oitre plus tyran nique que celle des Princes d« 
jios jours : pourquoi, 177 & fuiv. Souvent étran- 
gers: pourauoi, 180. Meurtres de plufieurs En* 
pereurs de fuite , depuis Alexandre jufqu*à Decf 
indufirement, 188. Qui rétabliiTencl Empire chan- 
celant, 193. Leur vie commence à être plus en fu- 
xeté, 195. Mènent une vie plus molle & moins 
appliquée aux affares , ihid. Veulent fe faire ado- 
'rer, 107. Peints de différentes couleurs, fuivant 
les paffions de leurs Hiftoriens , 203. Plufieurs Em- 
pereurs Gtecs haïs ie leurs fujets , pour caufe d^ 
religion, 240. Difpofitions des peuples à leur égard» 
îMRéYeiUent les difputss théologiques | auUcH 
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«eles affoupir, 169. Laiflent tout-à-fait périr la 

marine» 281* . ,.^ c r - r- 

empire Romain, Son étMif^emtnt ; 174 & fmv. Corn- 
paré au Gouvernement d'Alger, 189. Inondé par 
divers peuples Barbares , 190-191 . Les repouffc & 
s'en débarrafle, ihid. Affociation de plufieurs Prin- 
ces à l'Empire , 99- 193- Partage de l'Empire ,197. 
D'Orient : Voyez Orient, D'Octident : Voyez Occi- 
éent. Grec: Voyez Crée, Ne fut jamais plus foiblc / 

Îfue dans le temps que fes frontières étoient le mieux 
brtifiées, 143- 1^«« Turcs : Voyez 7«r«. 

Bntreprifes ( les grandes ) plus difficiles a mener parmi 
nous que chez les anciens : pourquoi ,251. 

Epée, Les Romains quittent la leur pour en prendre à 
l'Efpagnole» 23. / ,. 

Epîcurifme, introduit a Rome fur la fin de la Républi- 
que , y produit la corruption des mœurs ,105. 

Eques^ peuple belliqueux, îi. . ,. . 

Efpagnoîs modernes: Comment ils auroient dû fe con- 
duire dans la conquête du Mexique , 80. 

Etoliens, Portrait de ce peuple , 49. S'uniffent avec 
les Romains coûtré Philippe, 53. S'uniffent avec 
Antiochus contre les Romains, ^$. 

EuTiCHÉs, héréfiarque : quelle étoit fa doéhine, , 
%4%, 

£*«;»/;/«. n y en a de mauvais , d'une plus dangc- 
reufe conféquence que les crimes ,92. 

Exercices du corps avilis parmi nous , quoique très-, 
utiles^ 1$. 

F 

T7^B«e* que commettent ceux qui gouvernent, font 
Jr quelquefois des effets néceflaires de la fituati^a 

des affaires, 209. , x a r 

JFemmes ( par quel motif la pluralité des) en en ufagt 

en Orient, 238. /. . » 

Wefiins, Loi qui en bornoît les dépenfes a Rome, abro* 

gée par le Tribun Duronius ,93. 
Weu grégeois, Défenfe par les Empereurs Grecs d*ca 

donnerlaconnoiffances aux Barbares, 272. , 
Eiefi (fi Us loix des)tont par elles-mêmes préjudicia-; 

1^4 lit durée d'tta£ippûe«^ ^ . 
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flottes, Portoîent autrefois un bien plus g;ranrfnoiB<* 
bre de foldâts qu'à préfent: pourquoi, 41. Une 
flotte en état de tenir la mer ne fe fait pas en peu 
de temps , ihid, 

Fortune, Ce n*eft pas eUe qui décide du fort des Em- 
pires, 211. 

François croifés. Leur mauvaife conduite en Orient, 
278. 

Frife & Hollande , n*étoient autrefois ni habitées, ni 
habitables, 25:^. 

Frondeurs Baléares ^ autrefois les plus eftimés > 23. 

Frontierts de TEmpire fortifiées par Juftinien , 244. 



C"^ Abini"CS vient demander le triomphe après une 
T guerre qu'il a entreprife malgré le peuple , 143, 

Galba (l'Empereur) ne tient rÉmpire que peu de 
temps , 170. 

Callus. Incurfîons de Barbares fur les terres de 
rEmpire,Yous fon règne, 191 j Pourquoi Us ne s'y 
établirent pas alors, 223. 

Gaule [ Gouvernement de la) , tant'CJfalpîne que Tran- 
falpine, confié à Céfâr , 117 6» yûiv. 

Gaulois, Parallèle de ce peuple avec les Roinains , 29; 

Généraux des arihécs Romaines : caufe4 4e TaccroiiTe-. 
ment de leur autorité, 97. 

Genseric, Rot des Vandales, 226. 

Germanicus. Le peuple Romain le pleure, 15S. 

Gladiateurs, On en donnoit le fpeÂacle aux foldats 
Romains, peur les accoutumer à voir couler le 
fang, 22. ' 

Gordiens {les Empereurs) font tiiTainnés tous les 
»trois, 188. 

Goths , reçus par Valens fur les terres de l'Empire , 
'25a. 

Gouvernement libre : Quel il doit être pour fe pouvoir 
maintenir, 96. De Rome: fon excellence, en ce 
^u'il contcnoit dans fon fyftême les moyens de cor- 
riger tôs abus , 95. Militaire: s'il eft préférable a\» 
civil ^ iy6é Inconvéniens d'en changer la forme to- 
talement, 200. 

Grandeur des Romaint ; Ciittfçs 4e i^n accr^iffeoieai 
1 &/myf 
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t.* Les triomphes , 3. 

2.^ L'adoption qu'ils faifoient des ufages étrangers 

qu'ils ji^eoient préférables aux leurs , ibid. 
3.** La capacité de Tes Rois , 4. 
4.® L'intérêt qu'avoient les Confuls de fe conduire 

en gens d'honneur pendant leur Confulat, 7. 
5.^ La diilribution du butin auxfoldats, & des ter-; 

res conquifes aux citoyens, 8. 
6.* Continuité de guerres , 9. 
7.^ Leur confiance à toute épreure» qui les pré« 

ièrvoit du découragement » 42. 
S.^ Leur habileté à détruire leurs ennemis les uns 

par les autres , 64. 
9.* L'excellence du Gouvernement , dont le plan 
fôurniflbit les moyens de corriger les abus, 9y. 

Grandeur de Rome , eft la vraie caufe de fa ruine , io»« 
Comparaifon des caufes générales de fon accroiiTe- 
ment, avec celles de fa décadence, 213. 

Gravure, Utilité de cet art pour les cartes géographi* 
ques , 252. 

Grec {Empire ), Quelles fortes d'événemens offre fou 
hifloire, 247. Héréfîes fréquentes dans cet Empire» 
248. Envahi en grande partie par les Latins croifés , 
279. Repris par les Grecs , 280. Par quelle voie il 
.fel'outint encore , après l'échec qu'y ont donné les 
Latins , ibid. Chute tota4e de cet Empire , 284. 

Grèce {Etat de la) après la conquête de Carthage 
par les Romains, 49 & fuiv. Grande Grèce. Portrait 
des habi.tans qui la peuploient ,11. 

Grecques ( Villes), Les Romains les rendent indépen- 
dantes des Princes à qui elles avoient appartenu , 
55. AfTujetties par les Romains à ne faire, fans 
leur confçntement, ni guerres ni îUliances, 62. Met- 
tent leur confiance dans Mithrldate, 82. 

Grecs^ Ne paffoient pas pour religieux cbfervateurs 
du ferment , 105. Nation la plus^ ennemie des Hé- 
rétiques, qu'il y eût, 249. Empereurs Grecs haïs 
de leurs fujets , pour caufe de religion , ibid. Ne 
ceiTerent d'embrouiller la religion par des contro- 
Veifes , 264. 

Guerres pe^ pétuelles feus les Rois de Rome, 2. Agréa- 
bles, au peuple r par les profits qu'il en retiroity 
St Avec quçU« vivacité hi Confuls Romains la f^i? 
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ibient , 9. Prefque continuelle auffi folis les Coil* 
fuis , ihid. Effets de cette contiouitë , ihrd. Peu dé^ 
cifires dans leS commencemens de Rome : pour- 
quoi» 10. Punique^ première, 35. Seconde, 42. 
Elle eft terminée par une paix faite à des condi- 
tions bien dures pour les Carthaginois, 47. Lt 
guerre & TagriciUture ëtoient les deux feules pro- 
uffions des citoyens Romains, loS. De Marius & 
de Sylla» 109. Quel en étoit le principal motif y 
ihid. 
Cucrritres (Içs vertus) refterent à Rome après qu*oa 
eut perdu toutes les autres , loS* 

H 

HÉlio CABALE veut fubftituer fes dieux à ceux dt 
Rome, 181. Eft tué par {es foldats , 188. 
HÉRACLi us fait mourir Piiocas & fe met en pofleffioB 

deTEmpire, 153. 
Hemiques , peuples belliqueux, it. 
Uiftoire Romaine , moins fournie de faits depuis les 

Empereurs : par quelle raifon, 151. 
Hollande & Frife , n*étoient autrefois ni habitées « ni 

habitables ,2^5. 
Homère juflifié contre les Cenfeurs, qui lui repro- 
chent d'avoir 1 ^ué (ts héros de leur force , de leur 

adr eiTe ou de leur agilité » 18. 
Honneurs divins. Quelques Empereurs fe les arrogent 

par ^Q& £ Jits formels , 196. 
HoNORius obligé d'abandonner Rome & de s'enfuir 

à Ravenne, 226. 
Huns ( les) paiTent le Bofphore Cimmérien , 205. Set* 

Vent les Romains en qualité d'auxiliaires 1 233, 

I 

jConoelaJUs^ font la guerre aux images « 259 &/u2r; 
J. Accufés de magte par les Moines , ibid, 
Jean & Alexis Comnene .echaiTent les Turcs y^C* 

qu'a l'Euphrate, 277. 
Ignorance profonde où Iç Clçrgé Ql%ç plongeoit U% 

Uïfttesi 26i« 
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Tifyrte ( Roisâ*) extrêmement abattus par les Romains» 
50. 

Images (culte dei) poufî'ë à un excès ridicule fous 1er 
Empereurs Grecs , 258. Effets de ce culte fapeffti- 
tieux, 259. Les Iconoclafles déclament contre ce 
culte , 260 &fuiv. Quelques Empereurs l'aboliffent: . 
rimpératrice Tbéôdora le rétablit, 262, 

Impériaux {'ornemens ) plus refpeftés chez les Grecs ,' 
que la perfonne de l'Empereur , 249. 

Imprimerie : Lumières qu'elle a répandues par-tout § 

Infanterie» Dans les armées Romaines étoit, par rap- 
port à la Cavalerie , comme de dix à un. 11 arrive 
par la faite tout le contraire ,212. 

Invafions des Barbares du Nord cians l'Empire, 190,' 
191, 222 & fuiy. Caufes de ces invafions, 19a, 
Pourquoi il ne s'en fait plus 'de pareilles, ihid. 

Joseph & Arsène fe difputent le fiege de Confiait* 
tinople: opiniâtreté de Iru s partifans , 268. 

Italie. Portrait de ^^^ divers habttans, lors de la nai(^ 
fance de Rome, ir. Dépeuplée par le tranfport du 
ficge de l'Empire en Orient , 197 & fuiv. L'or & 
Targent y deviennent très-rares , aoo. Cependant 
les Empereurs en exigent toujours les mêmes tri- 
buts, ihià. L'armée d'Italie s'appropiie le tiers de 
cette région , 228. 

JuouRTHA. Les Romains le fomment de fe livrer lui- 
même à leui di/crétion, 75. 

Julien (Didius ) > proclamé Empereur par les fol-, 
dats , & enfiiite abandonné , 177. 

Julien ( V Empereur ) , homme fi»uple'& modefle, i^j» 
Service que ce Prince rendit à l'Empire , fous Con(^ 
tantius , 208. Son armée pourfuivie par les Arabes: 
pourquoi , 208. 

Jurifprudence. Ses variations fous le feul r^gne de Ju& 
tinien , 241. D'où pouvoient provenir ces varia- 
tions, ibid, 

Juftice ( le droit de rendre la ) confié par l'Empereur. 
Claude à {c% Officiers ,166. 

Justinien {l* Empereur f entreprend de reconquérir 
fut les Barbares, l'Afrique & l'Italie, 231. Emploie *- 
utilement les Huns, 233. Ne peut équiper centre 
les Vandales ^uc cin^ante vaiâ'cauxi 234. Table%i| 
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de fon règne, 236, Sts conquêtes ne font qu'affoî- 
blir l'Empire , 237. Epoufe une femme proftituée : 
empire qu'elle prend fur lui ,. ibid. Idée que iiou* 
en donne Procope , 240. Deffein imprudent qu'il 
conçut d'exterminer tous les hétérodoxes , 242. Di- 
Vifé de fentimens avec l'Impératrice, 243. Fait coaC- 
traire unrprodigieufe quantité de forts, ihid. 



K 



K 

Ouli-Kan. Sa conduite à Tégard de Tes foldats 
après la conquête des Indes , 45. 



ZAcédémone, Etat des affaires de cette République,^ 
après la défaite entière des Carthaginois par les 
Romains, jo. 
Latints { VilUs)^ colonies d'Albe : par qui fondées « I2« 
Latins. Peuple belliqueux , 1 1 • 
Latins croi fés. Voyez Croifés, 
Légion Romaine : Comment elle étoit armée , ly." 
Comparée avec la phalange Macédonienne , 54. 
Quarante-fept légions établies par Sylla, dans di- 
vers endroitsdel'Italie, 112. Celles d'Aile toujours 
vaincues par celles d'Europe , 179. Levées dans Ic^ 
Provinces, ce qui s'en enfuivit, 180. Retirées par 
Conilantin des bords des grands fleuves , dans l'in- 
tétieur des Provinces : mauvaifes fuites de ce chan- 
gement , 201. 
LÉON. Son efitreprife contre lés Vandales échoue,' 
234. SucceiTeur de Bafile , perd par fa faute la Tau-» 
• roménie & l'île de Lemnos , 263. 
LÉPiDE paroît en armes dans la place publique de 
Rome, I2p. L'un des membres du fécond Triumvi- 
rat, 135. Exclus du Triumvirat par Oftave , 139. 
Ligues contre les Romains, rares : pourquoi , 64. 
Limites pofées par la nature même à certains Etats , 

57- 

Livius (le CtnftuT M.) nota trente-quatre Tribus 
tout à la fois , 93. 

Lois. N'ont jamais plus de force que quand elles fé- 
condent la pulfion dominante dç la Nation pour qui 
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éîles font faites, 34. De Rome, ne pareftt prévenir 
fa perte : pourquoi, loj. Plus propres à fon agran- 
diflement , qu'a fa cbnfervaiion , 104. 

Lucrèce , violée par Se^tus Tarquin : fuite de 'cet 
attentat , 4. Ce viol eft pourtant nroins la caufe qae 
roccafion de Texpulfion de Cts Rois, 5. 

LvcuLLUS chaffc Mithridate de l'Afic, 84. 

M 

MAcédoine & Macédoniens, Situation du pays> ca^ 
raftere de la Nation & de fes Rois, 52. 

Macédoniens (Sechdes), Quelle étoit leur doftrine , 
248. 

Machines de guerre » ignorées en Italie, dans les pre- 
mières années de Rome,, n^ 

Magijiratures Romaines. Comment, à qui, par qui & 
pour quel temps elles fe conféroient, lors de U 
.République, 113. Par quelles voies elles s'obtin- 
rent fous les Empereurs , 136, 

Mahomet. Sa religion & fon Empire font des pro-; 
grès rapides* 253. 

Mahomet, fils de Sambra.è'l , appelle troi^ mille 
Turcs en Perfe, ^76. Perd la Perfe , ihid. 

R^AHOMET ir,*éteint l'Empire d'Orient, 284. 

Majcfté (Loi de). Son objet; application qu'en fait 
Tibère, 151. Crims de Ufc-majtfié étoit, fous cet 
Empereur , le crime de ceux à qui on n'en avoit 
point à imputer, 157. Si cependant les accufations, 
fondées fur c-'tte imputation, étoient toutes aufli 
ffivoles qu'elles nous le paroiflent, ihid. Accufa- 
tions de ce crime fupprimées par Caligula, i6o. 

Maladies de Vefprit , pour fordinaire incurables , 250. 

Malhtureux ( les hommes les plus) ne laiflentpas d'être 
encore fufceptibles. de craintes, 159. 

Manlius fait mourir fon fils, pour avoir vaincu fans 
fon ordre, 19. 

Manuel ComnenE {l'Empereur} néglige la marine, 
281. 

Marc-Aurele. Eloge de cet Empereur , tj6, 

Marche des a.vmécs Romaine's, prompte & rapide, ir." 

Marcus. Ses repréfcntations aux Romains , fur ce 
qu'ils faifoient dépendre de Pompée toutes leurs 
reffoucces, 114, 
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Marine des Carthaginois , meilleure que telle des Ho* 
ma ns : Vxine & Tautre afTez maavaifes , 39. Per^* 
feé^ionn^e par Tinvention de la boufTole, 40. 

IVIarius détourne des fleuves dans fon expéditîoil 
contre les Cimbres & les Teutons « 19. Rival de 
Sylla, 109. ^ 

Mars {Champ de) f I7. 

MasSinisse tenoit fon Royaume des Romains , 67. 
Protégé par les Romains, pour tenir les Carthagi- 
nois en refpeét, 4S. êc pour fubjuguer Philippe & 
Antiochus, 71. 

Maurice ( l'Empereur) & Tes enfans mis à mort par 
Phocas, 241. 

MÉTELLVS rétablit la djfcipline militaire , 19. 

Meurtres & confifianons : Pourquoi moins comihunes 
parmi nous que fous les Empereurs Romains , 161, 

Michel Paléologue : Plan de fon Gouvernement^ 
264 6* /uiv. 

Milice Romaine , 96. A charge à l*Etat, 209. 

Milhaire {Art)^ (^peifeôionne chez les Romain^ > 
13. Apphcation continuelle des RorAains à cet art, 
22 &Juiv, Le Gouvernement militaire eft préférable 
au civil , 176. 

MiTHRiDATE. Lc feul Roi qui fe foit défendu avec, 
courage contre les Romains, 81. Situation de (et 
Etats , rts forces, fa conduite , ibid* & fuiv. Crée 
des légions , ibid. Les difTentions Romaines lui don- 
nent le temps de fe d fpofer à leur nuire , ibid, 

MiTHRiDATE. Sts guerres contre les Romains inté- 
reflar.res par le grand nombre de révolutions dont 
elles préfentent le fp^ftacle, 82, 83. Vaincu à 
plufîeurs repîifes, 84. TiaîTi par fon fils Maccharès, 
i5/<f.£t par Pharnace, fon autre fils, 85. Il meurt 
en Roi , ib'd. 

Mœurs Roma!nes , dép-avées par TEpicurifme , loj. 
Pat la richefle des paîticuliers , 107. 

Moi/tis Grecs y accufent les Içonoclaftes de magie» 
260. Pourquoi ils prenoient un intérêt fi vif au 
culte àes images , ibid, Abufent le peuple & op- 
priment le Clergé féculier , ibid. S*immifcent dans 
les affaires du fiecle , 263. Suite de cet abus , ibid^ 
Se gâtoient à la Cour, dc gâtoient la Cour eux- 
mêmes , 263 , 264. 
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Monarchie Romaine , remplacée pir un Gouverne- 
ment Ariftocratique , 86. 

Monarchique {Etat) fujet à moins d'inconv^niens, 
même quand les lois fondamentales en font violées, 
que l'Etat républicain en pareil cas^ 31. Les divi* 
£ons s'y appaifent plus aifément, 32. Excite moins 
l'ambitieufe jalouiie des particuliers , 87. 

Monoehéiites, hérétiques: quelle étoitleur doârine» 
248. 

Multitude (la) fait la force de nos armées : la force 
des foldats faifoit celle des armées Romaines , 21* 

N 

NArsèS ( l'Eunuque) t favori de Juftînîen, 23e. 
Nations {rejfources de quelques) d'Europe, foi- 

bles par elles-mêmes, 275. 
Ndgocians, ont quelque part dans les affaires d'Etat , 

252. 
NÉRON diflrlbue de l'argent aux troupes , même en 

paix, 170. 
Nerva {l'Empereur) adopte Trajan, 171. 
Nc/ioriani/me. Quelle étoit la doârine de cette U£ie, 

248. 
Nobles (les) cle Rome ne fe laiiTent pas entamer 

par le bas peuple , comme les Patriciens, 91. Com- 
ment s'introduifit dans les Gaules la diÂ&néUon de 

Nobles & de Roturiers , 216. 
Nord ( invajîon des peuples du ) dans" l'Empire. Voyer 

Invafions. 
Normands (anciens) comparés aux Barbares qui défo- 

lerent l'Empire Romain , 204. 
Numide ( Cavalerie) , autrefois la plus renommée, 23. 

Des corps de cavalerie Numide pafTent au fervice 
des Romains, 38. 
Numidie» Les foldats Romains y paient fous le joug, 
19- 

o 

Occident (pourquoi VEmvire <f ' ) fut le premier 
abattu, 225. Point fecouru par celui d'O- 
rient, ihid. Les Vifigoths l'inondent, 226. Trait 
de bonne politique dé la part de ceux qui le gou- 
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vernoîent , 217. Sa chute totale , ihid. & /uîvé 

Octave flatte Cicéron ôclecanfulte, 133. Le Sé- 
nat fe met en devoir de rabaifTer, 134. & Antoine 
pourfuivent Brutus & Caflius , 135:. Défait Sextus 
Pompée, 138. Exclut Lépide du Triumvirat, 139. 
Ga^rte l'afFeétion des foldats, fans être brave, ibid. 
Susnommé Augufte. ^oyq Auguste. 

Odenat, Prince de Palmyre, chafle lés Perfes d^ 
l'Afie, 193. 

Odoacer porte lé dernier coup à l'Empire d'Occi- 
dent, 228. 

OppreJJion totale de Rome , 225. 

Ops {temple d*). Céfar y avoit dépofé des fommcl 
immenfes, 130. 

Orient ( état de /* ) lors de la défaite entière des'Car- 
thaginois , 49 6* fuiv. Cet Empire fubfîfte encore 
après ce ui d'Occident: pourquoi, 22c. Les con- 
quêtes de Juftinien ne font qu'avancer fa perte, 237, 
Pourquoi de tout temps la pluralité des femmes y si 
été en ufage , 238. Pourquoi il fubfïfta fi long-temps 
après celui d'Occident, 172 & fuiv. Ce qui le foute- 
11 oit malgré la'foibleiTe de fon Gouvernement , 274» 
Chute totale de cet Empire, 284. 

Orose répond à la lettre de Symmaque, 219, 

Ofioéniins , excellens hommes de trait, 254. 

Othôn (l'Empereur) De tient l'Empire que peu d^ 
l^m^s, 170, 

p 

PAix , ne s'acîieté point avec de Fârgent: poiirquoî-^ 
207. Inconvéniens d'une conduite contiaire a 
cette maxime , ihid. 

Tartagt^de l'Empire Romain , 197. En caufe la ruine: 
pourquoi ,201. 

Fartkas ^ vainqueurs de Rome: pourquoi, 57. Guerre 
contre les Parthes, projetée par Céfar, 130. Exé- 
cutée par Trajan , 172. Difficultés de cette guerre, 
ihid. & fuiv. Apprennent des Romains réfugiés fous 
Sévère, l'art militaire, & s'en fervent dans la fuit« 
contre Rome, 179. 

Patriarches de Confiantinople : leur pouvoir immen/e, 
265. Souvent çhaffés de leur fiege par U% Empe- 
reurs, a66. 
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PatrUiens : leur prééminence , 86. A quoi ie temps Igi 
réduifît, 90. 

fratrie {L*amour de la ) étoit che? Xqs Romains un^ 
efpece de fcntiment religieux, 107. 

Paye: en quel tempi les Ebomains commencèrent 9. 
raccorder aux foldats, 13.. Quelle elle étoit danslcs 
différons Gouvernemens de Rome, 184. 

Peines contre les foldats lâches, renouvellées parles 
Empereurs Julien & VaUntinien, 214. 

Pergame: origine de ce Royaume, $6, 

Ptrfes, enlèvent la Syrie aux Romains ,191. Prenaent 
Valérjen prifonnier , 192.' Odén.at , Prince de Pal- 
;inyre, les chafle de l'Afie, 193» Situation avanta- 
^eufe de leur pays, 245. N'avcient de guerre qup 
contre les Romains , 246. Auill bons négociateurs 
que bons foldats , ihid, 

Pertinax (l'Empereur) fuccede à Commode, 177, 

Peuple de Rome veut partager l'autorité du Gouver- 
^lemen^, 87. Sa retraite fur le mont facré, 88. Ob- 
tient des Tribuns, ibid. Devenu trop nombreux: 
on en tiroit des Colonies , 149. Perd fous Auguftp 
le pouvoir de faire des. lois, 155. Et fous Tibère ce- 
lui d'élire les Magiilrats , ibid, Çaraflcre du ba^ 
peuple fous les Empereurs , 163. Abâtardifï^meat 
dju peuple ilomain fous les Empereurs, 167. 

Phalange Macédonienne , comparée arec la légion Ra^ 
maine , 54. ' ^ 

Pharfale ( Bataille de) , 120. 

Philippe de Macédoine donne de foibles fecours aux 
Carthaginois, 48. Sa conduite avec fes alliés , 53, 
hes fjccès des Romains contre lui , les mènent à fa. 
conquête générale , ihid, 

Philippe , un des fucceffeurs du précédent , s*unit 
avec les Romains contre Antiochus , 59. 

Philippicus. Traif de bigotifme de ce Général , 257» 

Phocas (l'Empereur) fubftitué à Maurice, 247. Hé- 
raclius venu d'Afrique le fait mouçir, 253. 

Pillage , le fcul moyen que les anciens Romains ejjf- 
fent pour s'enrichff , 8. 

Plaxttjen, favori de l'Empereur Sévère, 178. 

Plébéiens, Sidmis aux Magiftràtures , 88. Leurs égards 
forcés pour les Patriciens , ibid, Oifllnélion entcç 
fçs d«ux ordres I abolie par Iç temps , ^ç, ~ , 
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Pompée, loué par Sallufte, pour Ta force & fon adref- 
fe, l8. Ses immenfes conquêtes, S5. Par quelles 
Toics il gagne l'afFeélton du peuple, 112. Avec 
quel étonnant fuccès il y réufïît, ihid. Maître d'op- 
primer la liberté de Rome , il s'en abdient deux fois^ 
115. Parallèle de Pompée avec Cédr, ibid. Cor- 
rompt le peuple par argent, n6, Afpire à U difta- 
ture , ibid. Se ligue avec Céfar & Craifus , ibid. Ce 
qui caufe fa perte , 117. Son feible de vouloir être 
applaudi en tout , iio. Défait à Pbarfale , fe retire 
en Afrique, /^/rf. 

Pompée (Sextus ) fait tête à Oôavc , 13S. 

Porpkyrogéneui Signification de ce nom, 148. 

Pvft,:. Un foldat R^mai" étoitpuni de mort, pour avoir 
abandonné fon pofle, 214. 

Voftts. Leur utilité, 251. 

Prédiclions ffaifcurs de ) , très-communs fur la fin de 
l'Empire Gjcc, 250. 

Préfets du Prêtai f^Cf comparés aux Grands- Vifîrs", 

149- 
Procope. Créance qu'il mérite dans fon hiftoire fê- 

crete du règne de Juftinien , 240. 
Pro/eriptions Romaines , enrichiffent les Etats de Mi- 

thridate de beaucoup de Romains réfugiés ,81. 
Pro/crj>tionsÏT\vcméci par Sylla, 1 1 1 . Pratiquées par 

les Empereurs , 178. Effets de celles de Sévère, 

179- 
pTOLOMÉES {tréfors des) apportés à Rome: quels 

efF;;rs ils y produifirent, 199. 
Pujfance Romaine : Tradition à ce fujet, 173 G^fuiv. 

Ecclifiaftique & fécullert : diflinélion entre l'une & 

l'autre, 271. Les anciens Romains conRoiiToient 

cette difijnftion , ibid. 
Punique {guerre): la première, 3J. La féconde, 42. 

Elle efi terminée par une paix faite à des conditions 

bien dures pour les Carthaginois, 47. 
Pyrrhus : Les Romains tirent de lui à^s leçon« fur 

Part militaire : Portrait de ce Prince , 30. 
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R 

" 7?^*'^' C-^*^)' Viftoire remportée fur les Latins 
^ X par les Romains près de ce lac : fruits qu'ils ti« 

rcrent de cette vi^oire, 79. 
HÉOULUS, battu par les Carthaginois , dans la prc- 

micie guerre Panique, 38. 
JRcIigion Chrétienne. Ce qui lui donna la facilité de 

s'établir dans TEmpire Romain, 181. 
Reliques {cu'u des ), pouA'é à un excçs ridicule dans 
l'Empire Grec, 25S. Effets de ce culte fuperftitieuy» 
ibid. 
Jtépublique, Quel doit être fon plan de Gourernemcnt, 
96. N*cft pas vraiment libre, fi l'on n'y voit pas 
arriver des divifions ,101 & fuiv. N'y rendre aucua 
citoyen trop puiifTart, 114. Romaine: fon entière 
oppreflion,! 13. Confternation des premiers hommes 
de la République , i i6. 
Jlipublique Ramai ne, fans liberté , m^me après la mort 

du Tyran, 129. 
Bepuhiiques modernes d'Italie: Vices de leur Gouver- 
nement, 9y. 
Jiois de Rome : leur expuliîon , 6. 
Mois. Cfi ^ui lo« rendit tous fiijets de Rome , 82. 
fiomains^ religieux obfervatems^iu ferment, 8 , 105:, 
Leur habileté dans Tait militaire : comment ils l'ac- 
quirent, 8. Les anciens Romains regardaient l'art 
militaire, comme l'art unique, 15. Soldats Romains 
d'une force plus qu'humaine , 16. Comment on les 
formoit, 17. Pourquoi on les faignoit quand ils 
^voient fait quelques fautes, 20. Plus fains & 
moins maiadifs que les nôtres, ibid. Se àéÎQn^ 
doient avec leurs armes , contre toute autre forte 
d'armes. 21. Leur application continuclU à it 
. fcierce delà guerre , 22. Comparaifon des anciens 
Romains avec le peuple d'à-préfent, 24, ij. Pa- 
rallèle des anciens Romains avec les Gaulois, 29, 
_^' N'alloient point chetcher des foldats chez leurs voi- 
fins, 34. Leur conduite à l'égard de Iturs ennemis 
& de leurs alliés, 63. Ne faifoient j^^mais la paix de 
bonne foi, 65. Etablirent comme une loi qu'aucun 
Roi d*Afi« n'catrât en Eufopc, 70. Leurs maximes 



yGooQle 



31 TABLE 

de politique conilainment gardées dafvs tous let 
temps, ibidJJ ne de leurs principales étoit de divifer 
les Puiffances alliées , 71. Empire qu*ils exerçoicnt. 
même fur le* Rois, 73. Ne faifoient point de guer- 
res éloîgniées fans y être fécondés par un allié voi- 
^n-de l'ennemi , ibid, Interprétoient les traités arec 
fubtilité, pour ks^tourner à-leur avantage , 74. Ne 
fe croyoient point liés par les traités que la néceflité 
avoit forcé leurs Généraux de foufcrire, ibid. Infé»- 
Toient dans leurs traités avec les vaincus , des con- 
ditions impraticables, pour f« ménager les occar 
fions de rcommencer la guerre, 75. S'érigeoicnt 
en Juges des Rôîs même, ibid, Dépouilloient les 
vaincus de tout , ibid. Comment ils faifoient arri- 
veif à Rome Tor & Targent de tout i'univers , 76. 
Refpeft qu'ils imprimèrent à toute la terre, 77. Ne 
s'approprioient pas d*abord les pays qu'ils avoicnt 
ibumis, 78. Devenus moins fidelles à leurs fer- 
mons , 105. L-amour de îa patrie étoit chez eux 
une forte de fentiment religieux, id7. Confcrvent 
leur valeur au fein même de la molleffe & de la 
volupté , ic8. Regardoient les arts & le commerce 
comme des occupations d'efclaves , ibid, La plu- 
part d'origine fervile,i49. Pleurent Germanicus, 
158. Rendus féroces par leur éducation & leurs 
.vfages, 161. Toute leur puiffance aboutira iii-vc^ 
nir les efclaves.d'un maître Barbare, 16$. Appau- 
vris par les Barbares qui les environ noient, 208. 
Devenus maîtres du monde par leurs maximes de 
politique; déchus pour en avoir changé, 210. Se 
laffeit de leurs armes & les changent, 212. Soldats 
-Romains mêlés avec les Barbares, contrarient l'ef- 
prit d'indépendance de ceux-ci, 215. Accablés de 
tributs, 216. 
Home naiffanti , comparée avec les Villes de la Cri- 
mée, I. Mal-conftruite d'abord , fans ordre & fans 
(ymétrje , 2, 3. Son union avec les Sabins , 3. 
Aclopte les ufages étrangers qui lui paroiffoient pré- 
férables aux tiens, 3, 22. Ne s'agrandit d'abord 
que lentement, 8 & /uiv. Se perfeftionne dans 
l'art militaire , 9. Nouveaux ennemis qui fe liguent 
contre elle, 13. Prife par les Gaulois, ne perd 
cUn de fe^ forces^ 14. La ville de Rome feule four 

Hit^ 
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tiitàixlé^ioiïs contre les Latins , 28. Etat de Rome 
lors de la première guerre Punique, 32. Parallèle 
de cette République avec celle de Carthage, 3i« 
Etat de Ces forces lors delà féconde guerre Punique^ " 
35. Sa confiance prodigieufe, malgré les échecs 
qu'elle reçut dans cette guerre, 42. Etoit comme 
la tête qui ^ommandoit à tous les Etats ou peuple» 
de l'univers, 80. N'empécboit pas. les vaincus de 
fe gouverner par leurs lois , ibid. N'acquiert pas de 
nouvelles forces parles conquêtes de Pompée , 8^« 
Ses divifions inteftines, S6 & fuiv. Excellence de 
fonGouvernement^ence qu'il fournifToit les moyens 
de corriger les abus-, 95. 11 dégénère en anarchie: 
par quelle raifon , loi. Sa grandeur caufe fa^ruine , 
102. N'avoit cefTé de s'aerandir , par quelque forme 
de Gouvernement qu'elle eut été régie , 104. Par 

Suelles voies on la peuploit d'habitans ,148. Aban« 
onnée par fes Souverains, devient indépendante» 
228* Caufes de fa deftruâion , 229. 
ftaMULUS & (es fucceffeurs, toujours en guerre avec 
. . leurs voifins. 2, II adopte rufage du bouclier Sabin>3« 
Huhicon , fleuve de la Gaule Cifalpiae » 1 iS, 

s. 

ÇAhins, Leur union avec Rome, 5. Peuple bellî* 
«3 queux,. II. 
Saignée : Par quelle raifon oft faignoit les foldats 

Romains qui aVoient commis quelque faute , 20. 
Salvien réfute la lettre de Symmaque, 219. 
Samnitts , peuple le plus belliqueux de toute l'Italie » 
'. 13. Alliés de Pyrrhus ,30. Auxiliaires des Romains , 

contre les Carthaginois & contre les Gaulois , 34. 

Accoutumés à la domination Romaine, Ibii, 
Schifnu entre l'Eglife Latine & la Grecque, 277, 
SciPiON Emilien : comment il traite fes foldats ajxrès 

la défaite près de Numance , 19. 
SciPiON enlevé aux Carthaginois leur cavalerie (^» 

mide,38. 
Scythie, Etat de cette contrée , lors des invaflons dO 

fes peuples dans l'Empire Romain , 204. 
SÈJAH , farari de Tibcrc, 178* 
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StfEVCVS , fondateur de TEmpire de Syrie , $6* 

Sénat Romain , avoit la direélion des affaires , 33. Sa 
maxime confiante de ne jamais compofer avec Ten- 
neroi , qu'il ne fit forti des Etats de la Républi- 
que , 42. Sa fermeté après la défaite de Cannes: 
la tondaite flnguliere à l'égard de Terentius Var- 
ron ,43. Sa profonde politique , 62. Sa conduite 
aveb le peuple, S9. Son aviliiTement , 126. Après 
la mort de Céfar , confirme tous les aôes qu'il avoit 
faits , 129. Accorde Tamniftie à fes meurtriers , ibid* 
Sa baffe fervitude fous Tibère : çauTes de cette fer- 
vitude, 153. Quel parti Tibère en tire , 168. No 
peut fc relever de fon abaiffement , 169. 

^^rmtnt. Les Romains en étoient religieux obferva- 
teurs , 8-105. Les Grecs bç Tétoiçnt point du tout, 
ihid. Les Romains devinrent par la fuite moins 
exaôs fur cet article , Aid. 

$kyEKE ( l'Empereur) défait Niger & Albin , î^s com- 
pétitei^rs à 1 Empire, 177. Gouverné par Plautieit 
ton favori , 178. Ne peut prendre la ville d*Atra tu 
Atabie : pourquoi , 180. Amaffe des tréfors immen- 
ses : par quelles voies , 182. Laiffiç tomber dans I9 
relâchement la difcipline militaire , 186. 

foldats. Pourquoi la fatigue les fait périr , 16. Ca 
qu'une nation en fournit à préfent : ce qu'elle ,eii 
fournilfoit autrefois ^24. 

Çfoïcifine , fgvorifoit lefuiclde chez les Romains , 136« 
En quel temps il fît plus de progrès parmi eux, 17;* 

Suffrages à Rçme ^ fç reçueilloient ordinairçment pac 
Tribus , 9^. 

fukide. Raifons qui en faifoient chez les Romains un(; 
aâipn héroïque , 136. 

Stlla exerce (es foldats à des travaux pénibles , 19^ 
Vainqueur de Mithfidate , 84. Porte une atteinte 
irréparable à laiiberté Romaine , 1 10. Effle premiec: 
qui foit entré en armes dans Rome , ihid. Fut Tinr 
venteur des profcriptions , 1 1 1. Abdique volontaiJ v 
rement la diâature » i^iV/. Parallèle de Sylla avec 
Auguffe , 145. 

Stlvius (Latinus), fondateur des villes Latines, i^ 

$TMMAQUE. Sa Lettre aux Empereurs, au fujet (U 

' rautçldelaVi^oire,2i$* 
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$yr/V. Pouvoir & étendue de cet Empire, 56. Les 

Rois de Syrie ambitionnent l'Egypte , ibid. Mœurs 

& dirpo£tions des peuples , 5 S. Luxe & ixiolleiTe de 

la Cour, ibid, 

r 

TUrentins , peuple oifif & voluptueux , 1 1. DcfceiW 
dus des Lacédémoniens , 30. 
.Tarquin. Comment il monte (ur le trône; comment 
il règne, 4. Son fils viole Lucrèce; fuites de cet 
atteiitat , ^'^ii . Prince plus eftimoble que Ton ne 
croit communément, 6. 
Tdrtarcs {un peuple de) arrête lés progrès desRonaiils»' 

Terres des vaincus , conéfquées par les Remains , au 
profit du peuple , 8. CeiTation de cet ufage, 14. Par» 
tage égal des terres chez les anciennes Republiques, 
45. Comment, par fuccelïio;! de temps , elles retom- 

. boient dans les mains de peu de psrronnes , ibidm 
Ce partage rétablit la République de Sparte déchue 
de Ton ancienne puifTance , 27. Ce même moyea 
tire Rome de fon abalHement , 28. 

^éfin {journée du ). Malheureuse pour les Romains « 
42. 

ThéOpOra {l'Impératrice) rétablît le culte des ima- 
ges , détruit par Iqs Iconoclaftes , 262. 

ThÈoitose le jeune {l* Empereur), Avec quelle info- 
lence Attila en parle > 220. 

Théologiens , incapables d'accorder jamais leurs àiSé^ 
V rents , 267. 

ThéJlfaliens y affervis par les Macédoniens, $6, 

Thrafimene {bataille de) ^ perdue par les Romains « 
42. ^ - 

Tibère {l'Empereur) étend la puiffance fouveraiue , 
152. Soupçonneux & défiant, '/^i<£. Sous fon em- 
pi;-e , le Sénat tombe dans un état de baâeiTe qu'oO. 
ne fauroit exprimer , 153. Il ôte au peuple le droit 
1^'élire les Magifirats , pour le tranfporter à lui- 
même, 155. S'il faut imputer à Tibère l'avilifiement 
du Sénat, 156. 

TiTE ( l'Empereur) fait les délices du peuple Romain > 
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TiTE-LiVB. Critique de TÀuteur ùit la façon doal 
cet Hiftorien fait parler Annibal , 46. 

Tofians » peuple amolli par les richefTes & le luxe , 
.11. 

Trajan (l'Empereur), le Prince le plus accompli 
dont rhiftoire ait jamais parlé , 171. Portrait de ce 
Prince: il fait la guerre aux Parthes , ibid, &fîdv. 

Traité déshonorant , n'eft jamais excufahle» 59 & fuiv» 

Trébiùs {bataille de) perdue par les Romains , 42. 

Tré/ors amaffës par les Princes, funçftes à leurs fiic- 
ceifeurs : pourquoi , 1 81. Tréfors des Ptolomées ap- 
portés à Rome: effets qu'ils y produifîrcnt , 199. 

Tribuns, Leur création , 88. Empereurs 'revêtus ic la 
puiflance des Tribuns , 156. 

Tribus, Divifion du peuple par tribus ,93. 

Tributs, Rome en eft déchargée , 185. ils font rétablts 
à Rome, ibid. Ne deviennent jamais plus néceflai- 
jes , que quand un Etat s*afFoiblit, ai6. Portés par 
les Empereurs à un excès intolérable, ibid, 

Trinité (par allufion à la), les Grecs femirent en tête 
qu'ils dévoient avoir trois Empereurs ,256. 

Triomphe, Son origine : combien il influe fur l'accroi/^ 
i*emeot des grandeurs Romaines , 2. A quel titre il 

- s'accordoit , 9. L'ufage du triomjÀe aboli fous Axp> 
gufte: par quelle rai&n , 146. 

Triumvirat (premier) f Ii6, (Second), 135. 

.TutLius (Servius) , comparé à Henri VII, roi d'An- 
gleterre, 6. Cimente l'union des villes Latiaes 
avec Rome, 12. Divife le peuple Romain par Cen- 
turies , 9 j. 

Turcs. Leur Empire à peu près auffi foible à préfent 
au'étoit celui des Grecs, 275. De quelle manière 

^ ils conquirent ta Perfe, 276. RepoulTés jufqu'à l^Eu-» 
pbratç par les Empereurs Grecs , 277. Comment 
ils faifoient la guerre aux Grecs, de par quels motifs, 
282. Eteignent l'Empire d'Orient, 284* 

Tyrans (meurtre des), paiToitpour une aftion vertueufe 
dans les Républiques de Grèce & d'Italie, 127. 
Quel étoit leur fort à Ronie, 188. 

Tyrannie, La plus cruellç cft celle qui s*€xerce à l'om- 
bre des lois, i$Xt 
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V 

jyAîJfeaux RhodUns, autrefois les plus Mmés i 

0^ ^^. Autrefois ne faifoient que côtoyer les terrés, 
39. Depuis rinvention de la bouflble, ils voguent 
en pleine mer , 40. 

Yalens ( l*Emptr€ur) ouvre le Danube : fuite de 
cet événement , 203. Reçoit les Gots dans TEm- 
pire , 2oy . Viôime de fon imprudente facilité , 206. 

.Valenti NI EN fortifie les bords du Rhin , 203. Efiiiic 
une guerre de la part des Allemands , 208. 

Valérien (PEmpireur) pris par les Perfes, içi. 

Varron (Terentius). Sa tuite honteufc , 43. 

Vncs (fiegtdc), 13. 

Velues : Ce que c'étoit que cette forte de troupe , i^. 

Verts & bleus : Parlions qui divifoient l'Empire déc- 
rient, 238. Juftinien fe déclare centre les verts» 

Vespasien {VEmpereur) travaille pendant fon règne 

à rétablir TEmpire, 170. 
V1TELLIUS ne tient TEmplre que peu de temps » 

ihid. 
Union d*un corps pQliti^ue. En quoi cUe confifte > I02t 
Vol/qu4s, peuple belliqueux, ii. 



ZAma (hatâllU de) , gagnée par les Rtmams con« 
tre les Carthaginois, 38. 
2ÉN0N {P Empereur) pcrfuade Théedoric d'attaquct 
ntaUe>226, 



Fin di la TahU des Mâiiertu 
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DES CHAPITSES 

Contenus Bans les Confîdérations 
fur la Grandeur des Romains. 

Chap.L I. /commencement de Romt^ 
V/ 2 . S w gmrrcs , pag. i 

Chap. il i?^ la guerre che[ les Ro* 
mains ^ ïf 

Chap, III. Comment les Romains purem 
s*agrandir^ ij^ 

Chap. IV. i. Des Gaulois. 2. De Pyr^, 
rkus. 3. Parallèle de Carthage & de 
Rome, 4. Guerre d'jénnibdl, 29. 

Chap» V. De Vétat de la Grèce , de la 
Macédoine ^ de la Syrie é» de VEsyp^ 
te^ apris Pabaijfemenê des Cartha^^ 
nais, . 46 

Chap. VI. De la conduite que. les Ro'^ 
mains tinrent pour Jbumettre tous les 
peuples^ 63 

Chap. VU. Comment Mithridâte put leur 
réji/ier, %i 
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DES CHAPITRES, 439 
C H A p . VIII. Des divifions qui furent toû-' 

jours dans la ville , 86 

Chap! IX. Deux caufes de la perte de> 

Rome , 96 

Chap, X, De la corruption des Romains^ 

Chap. XL i. De Sylla. 1. De Pompée 

&Céfar^ 109 

Chap, XII. De l'état de Rome après la 

mort de Céfar^ 119 

Chap. XIII. AUG^US TE^ .138 
Cnxv.XlW. TIBERE, 151 

Chap. XV. Des Empereurs depuis Caîus 

Caligula, jujquà Antonin , 159 

Chap. XVL De Vétat de V Empire, de-^ 

puis Antonin jufqu à Probus , 17 Ç 
Chap. XVII. Çhangementdans tEtat^ 

Chap. XVIIL Nouvelles maximes prifes 

par les Romains , 107 

Chap. XIX. i. Grandeur d^ Attila. 2. 

Caufe de V étahlijfemem des Barbares. 

3. Raijbns pourquoi C Empire d^Occi^ 

jdent fut le premier abattu y 217 

Chap. XX. i. Des conquêtes de Jufii- 

ruen. 2. Dejbn Gouvernement, 230 
Chap. XXI. Difordre de CEmpire d:0- 
' rient ^ 2-45 
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Chap. XXII. Foibkjf^ de FEmpin d'O- 
rient, xyj 

Chap. XXIIL r. Raifon di la darkde 
F Empire d'Orkm ^ i^ Sa deJîruBïon^ 

171 



T^IaloguE de Sylla & iTEucraît^ 
JLJ Page 187 

le Tempk de Gnidcj )0J 

Ejfai fur k Gouc dans ks chojis de Id 
Naturt & de tAn , j6f 

i? w plmjirs de Famt , 3 67 

I>e te/prii tn général^ jjt 

De lacuriojite^ yfl 

De&pLaifin de V ordre ^ " 37S 

Des piaifirs de la variété^ 377 

Dës plmjirs de. la Jy même ^ 3 8 f 

J?£S contrajîss ^ ^ j8j 

Dtspîaifm de lafurprlfi^ 38e 

Des diverfis caujis qtd peuvent produire 
unfimimeniy 389 

De lafinfibiîità , 3^1 

De la délicatejji , , 35 j 

Du J€ ne fais quùi , 394 

Progreffion de la ftirprîfe , J98 

Dts btauth qui réfidum îfun certain em- 
barras de Famé , 40 1 
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